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Je ne cacherai pas la simplicité de mon sujet sou» l'emphase monotone du panégyrique, et je n'imiterai pas les Comédiens Français qui ont fait peindre Molière sous l'habit d'Auguste. Champort.
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DE
MOLIÈRE
Jl)l.ES TASCHEHEAU.
DEUXIÈME ÈDITIO^,
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Le publie, nous le savons , avait renoncé à lire les pré&ces long-temps avant qae les autears se fussent , lassés d'en faire. Aussi lui ferions-nous grâce de la nôtre, si elle n'était pour nous l'accomplissement d'un devoir.
Que MM. Walckenaer et Musse^Pathay, dont les excellentes Histoii^es de La Fontaine et de J.-J. Rousseau nous ont donné l'idée d'entreprendre le même travail sur Molière, trouvent ici l'expression de notre reconnaissance; que le biographe du fabuliste surtout, dont le plan avait des rapports plus directs avec le nôtre, reçoive l'assurance que son livre a été pour nous un guide que nous nous sommes fait une loi de suivre.
Que M. BefiPara nous permette de révéler que, si quelque exactitude dans les détails historiques de notre ouvrage fait pardonner ses imperfections, c'est en grande partie à ses laborieuses recherches et à son inépuisable complaisance que nous devons cette sorte de compensation.
Comme nous tenons beaucoup à ce que cet acquit de conscience reçoive autant de publicité que possible^
tj AVERTISSEMENT.
nous ne ferons pas notre avertissement plus long", afin qu'il soit Id.
'i5 avril 1828.
Nous sommes heureux de pouvoir renouveler ici ce témoignage de gratitude. Mais aux dettes de reconnaissance que nous avions prét^édemment contractées, M. Befiara et M. Guérard, de la Bibliothèque du Roi, sont venus en ajouter de nouvelles. C'est à ce dernier, on le verra, qu*est due la récente découverte du lieu où naquit Molière.
Le savant traducteur d'Ovide, M. Villenave, a également eu TobUgeànce de nous communiquer une lettre autographe, qui offre trop d'intérêt pour que nous ne la rapportions pas ici. On verra par ce précieux document si les reproches adressés à Grimarest par Boileati et J.-B. Rousseau avaient quelque chose
exagère.
A M. LE PREMIER PRÉSIDENT DELAMOIGNON
MoKSEIGJrEUR ,
Je me donne l'honneur de vous envoyer Ta rticle de la Vie de Molière qui regarde le Tartuffe, sur ce que M. de Fontenelle m*a dit que vous doutiez de la discrétion et du respect que je devais avoir en rapportant ce fait. Vous n'ignorez pas, Monseigneur, tous les mauvais 'contes que Ton^a faits sur cet endroit delà vie de Molière. J'en ai approfondi la fausseté avec soin ; mais plus de vingt personnes m'ont assuré que la chose se passa à peu près comme je l'ai rendue, et j'ai cru qu'elle était d'autant. plus véritable que dans le Metiagianaf imprimé avec privilège en 1693, on fait dire à M. Mé-
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page, en parlant du Tartuffe : Je dis à M. le Premier Président de La^ moignon ^lorsqu'il empêcha qu'on ne le jouât ^ que c^^tait une pièce dont la morale était excellente , et qu'il n'y avait rien qui ne pût être utile ou public. Vous voyez, Monseigneur, que j'ai supprimé ce nom illustre de mon ouvrage , et que j*ai eu l'attention de donner de la prudence et de la justice à sa défense du Tartuffe par mes expressions. M. de Fontenelle, qui a la même attention que moi poar tout ce qui vous regarde, monseigneur, a jugé que j'avais bien manié cet endroit , puisqu'il a approuvé mon livre qui est presque imprimé. Cependant, si vous jugez que je n'aie pas réussi , ayez la bonté de me prescrire les termes et les expressions, je ferai faire un carton ; le profond respect et le sincère attachement que j'ai depuia^longtemps pour voua. Monseigneur, et pour toute votre illustre fiimille, ne me permettant pas de m'écarter un moment de ce que je lui dois. JLorsque j'ai eu en vue de composer la vie de Molière, je n'ai point eu intention de me donner une mauvaise réputation, ni d'attaquer personne, mais seulement de faire connaître cet excellent auteur par ses bons endroits. Si j'ai l'honneur de vous écrire, Monseigneur, au lieu d'aller moi-même vous rendre compte de ma conduite, que l'on vous aura peut-être altérée, c'est que je sais que vos momenssont précieux, et c'est pour vous donner le temps de réfléchir sur ce que je prends la liberté de vous mander, et lorsqu'il vous plaira je me,rendrai auprès de vous pour recevoir vos ordres, que je vous supplie très-humblement de me donner le plus tôt qu'il vous sera possible à cause de l'état où est mon impression. Je vous demande en, grâce, Monseigneur, d'être persuadé de l'envie que i'ai de vous témoigner dans des occasions plus essentielles que celle-ci que personne ne vous est plus attaché que je le suis , et que l'on ne peut être avec plus de respect que j'ai l'honneur de l'être,
MOJTSBIGHEUR ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
LIVRE PREMIER
Presque tous ceux qui se sont fait un nom dans les beaux-arts les ont. cnltlrës maigre' leurs parens, et la nature a toujours «te' en eux plus forte que Tëducation.
YoLTAim.
. Au commencemeDt du dix-septième siècle <, peu de temps après Tépoque de notre littérature où , selon l'expression naïve. d'un des historiens du théâtre , « on commença à sentir qu'il était bon que les comédies fussent mieux composées, et que des gens d'esprit, et même des gens de lettres s'en mêlassent, » naquit dans une classe peu élevée de la société un de ces hommes qui semblent envoyés pour ouvrir à leurs contempo-
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ndns des routes nourelles, et répandre des lumières qu'ils n'ont point reçues de leurs prédécesseurs. MoKère, voué à l^ignorance par les préjugés du temps, ne put qu'en s'exposant à la malédiclioii de sa &mille recevoir une éducation tardive ; témoin des mépris qu'on prodiguait à la profession de comédien, il l'embrassa, entraîné par son génie; doué d'une sensibilité ardente, il sentit encore se développer ce don , dirons-nous précieux ou Êital, par les rebutantes froideurs de celle qu'il crut trop long-temps digne de son amour; ami généreux, il se vit trahi par ceux qu'il avait comblés de ses bien£adts; esclave et victime de ses £siiblesses , son unique étude fut de faire rire les hommes aux dépens des leurs, et de les en corriger ; citoyen vertueux , la mort ne le mit point à l'abri des outrages de ses concitoyens. C'est le tableau de cette carrière pleine de mouvement et d'intérêt que nous nous proposons aujourd'hui de décrire; c'est la peinture des émotions profondes dont fiit agité cet homme supé* rieur que nous allons essayer de retracer. Ptiissent l'in^oriance du sujet et IHnexpérience de notre plume ne pas former un contraste choquant dans un portrait où tout contraste; dans l'histoire diun homme de lettres qui connut le monde et la couTj (fun ornement de son siècle qui fut protégé , d^un philosophe qui fut comédien.
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Jeau-Baptiste^PoQOBLiN naquit à Paris le i5 janvier i6aa ' (i). On avait cru long-temps qu'il était né sou3 les piliers des haltes^ où Regnarcl vint au monde trente-cinq ans plus tard ; coais on a aujourd'hui la certitude que nos deux premiers poètes comiques n'eurent point un berceau comonin : des recherches nouvelles ont appris que Poquelin vit le jour dan& une maison de la rue Saint « Honoré , au coin de la rue des Vieilles- Étuves • (a).
Sa mère, Marie Gressé, appartenait à une famille qui exerçait xlepuis long-^temps à Paris la profession de tapissier' (3). Son grand-père paternel et son père, Jean PoqueHn, se livraient égar lement à ce genre de commerce^. Mais plusieurs de leurs parens îarent/uges et consuls de la ville de Paris, fonctions importantes qui donnaient quelquefois la noblesse ' (4). Aine de dix enfans, le }çune PspqueUn fiit dès son bas âge destiné au métier de son père, L'office de tapissier-*valet-de-» rhambre du Boi, concédé à celui-ci quelques années après, le confirma encore dans ce des^
I. Dissertation sur /. B. PoqueUn Molière, par L. F. Beflara, 183I; p. 6 et 7.
3. Dissertation sur Molière , par M. Beflhra , p. S et soWantes. 3. Ibidem , p. 5 et siriyantes.
4* i^ûfem, p« 5 et 6.
Mes voyages aux environs de Paris ^ par M. Delort, iSar
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sein (5). Il obtint ppnr son fils \& sui-vivance de cette charge, et, s'étant borné à lui procurer les notions les plus élémentaires de l'éducation, il lui fit prendre part à ses travaux jusqu'à l'âge de quatorze ans'. C'était tout ce que les marchands croyaient alors devoir faire pour leurs enfans. Les sciences et les belles-lettrés n'étaient cultivées que par la noblesse et le clergé, ou par ceux qui s'y livraient spécialement ; mais un négociant ne connaissait d'autre lecture que celle de ses registres , d'autre étude que celle de son commerce. Le caractère naturellement ardent du jeune Poquelin ne pouvait se plier long-temps à une semblable vie. De telles occupations répugnèrent bientôt à un génie qui ne s'ignorait pas. entièrement; aussi ne tarda-t-il pas à témoigner le plus vif désir de s'instruire. N'ayant déjà plus sa mère pour la ranger de son parti, il mit son aïeul (6) dans ses intérêts, et ce ne fut pas sans peine que, par leurs efforts réunis, ils parvinrent à déterminer son. père à satisfaire cet impérieux besoin d'apprendre. Ce brave, homme gémit probablement sur la destinée future du mouchais sujet qui
1. Grimarest, Vie de Molikre^ Paris, 1705» p. 6. -—Voltaire, Vie de Molière , 1 739, p. 2. - - Mémoires sur la vie et les ouvrages de MoHére (par La Serre), t. I , p. xviij de rëdition des OEuures de Molière j in-4**, 1734» — Vie de Molière, par Pelilot, p. 1, à la tête des OEuvres de Molière , in-8% 1812.
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ne se contentait pas de l'ignorance héréditaire ; mais, voyant enfin qu'il n'y avait plus rien à espérer de ce jeune obstiné , il se laissa fléchir , et le collège de dermont , dirigé par les Jésuites, i*eçut, comme externe, l'enfant qui devait être un jour l'immortel auteur du Toj^ffe^.
On a aussi généralement attribué cette espèce de révélation de son génie à la fréquentation des théâtres. Le grand-père maternel du jeune Poque* lin, qui l'avait pris eu affection, le menait quelquefois aux représentations de l'hôtel de Bourgo* gne, auxquelles Bellerose, dans le haut comique, Gautier Ganguille , Gros Guillaume et Turlupin , dans la farce, donnaient alors un grand attrait' (7). Sans doute l'afféterie du premier, signalée par Scarron dans son Roman comique \ et l'ignoble gaieté des derniers , qui est devenue proverbiale dans notre langue ^ , ne furent pas ce qui séduisit le jeune spectateur; mais il pressentit peut-être dès lors ce que les jeux de la scène, quelque informes qu'ils fussent encore, pouvaient devenir.
1. Grimarest, p. 6 et 8. — Voltaire, P^ie de Molière ^ p- 4* "^ Bijle, Dictionnaire historique et critique , art. Poqubliv. — Pe* titot, p. 2. — Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière , iooo cit^
2. Grimareat, Voltaire, Petitot, et Mémoires sur la vie et les^ ouvrages de Molière , locis cit,
TDtliDPlIlAfiE
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UD jour ; il comprit peut-être que les Hardy , les Monchrétien» les Bdthazar Baro> les Scudéri y les Desmarets , ^ixquels Corneille n'avait pas encore entièreitieDt eolevé la faveur publique, étaient des modèles très-utiles, non à suivre, mais, si nous osons le dire, à éviter : enfin , s'il ne vit dès lors qu'il était appelé k opérer cette révolution , il sentit du moilis que sa place était marquée ailleurs qu'au magasin de son père.
Ije jeune Poquelin répondit par des progrès rapides aux soins qui lui furent prodigués* L'émulation ne demeura probablement pas étrangère à ces succès, f^s mêmes cours étaient alors suivis par plusieurs enfiains, qui plus tard se firent un nom dans les sciences et dans les lettres. Armand de BourbcMi, prince de Conti, qui devint par la suite son protecteur, était alors son condisciple {Sy, Outre ce frère du grand Oondé , il comptait également pour rivaux Bemier, célèbre depuis par ses voyages , dont le récit se lit encore avec intérêt, et par ses livi*es de philosophie, au*^ jourd'hui tombés dans l'oubli ; ce même Bernier qui, ayant presque tout appris dans ses excursions lointaines, hors le métier de courtisan, revint en France se faire tourner le dos par Louis XIV (9); Chapelle, auquel un grand amour du plaisir et quelques petits \ers ont assuré une immortalité facile (10); enfin Hesnaut, fils d'un boulanger de
Paris, oociBu par êes poésies anacréonliques, le sonnet de ÏAiH^Hon et réducation poétique du dbantre des moutons, madame Deshoulières ; He»naut qui prit, par reconnaissance, la défense de Fouquet contre Golbert dans des vers satiriques , et qui faillit se repentir de son plaidoyer *(i i).
Quand ils eurent terminé leurs cours d'humanités et de rhétarique , M. Luiflier, père de Cha* pelle , voulant dti moins donner à son fils naturel une éducation remarquable , s'il ne pouvait lui transmettre son nom, détermina Gassendi Ji se charger de lui enseigner la philosophie. Le célèbre antagoniste de Descartes admit à ce eours les jeunes Bernier, Poquelin et Hesnaut ; ils se montrèrent dignes d'un tel maître. Gassendi leur enseigna la philosophie d'Épicure, « qui, bien que aussi fiiusse que les autres, a dit Voltaire, avait du moins plus de méthode et plus de vraisemblance que celle de l'école, et n'en avait pas la barbarie', » Ces deux derniers partagèrent l'ad* miration de leur professeur pour Lucrèce, et entreprirent dans la suite d'en feire passer les beautés dans notre langue. Afais il ne nous reste de la trn*
i,Griiii«rMt,|». io«t ta. — Toltebe ,• P^w ée Mohèpt, ^7^, p. 4> — Mémoires mt Iq vie et les o^t^rugesde Molière , p. TY\i%. — Petitot, p. 9 et 3.
2. Voltaire , F'ie de Molière , p. 6- — Mémoires sur la vie et les oiwra^es de Molière y p. xyiij. - Petitot , p 3,
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duction de Hesnaut que rinvocat^on à Vénus j et de celle de Poquelin , qu'un passage du quatrième livre sur Ta veùglement de Famour, passage qu-ii a adroitement introduit dans le Misanthrope \
La réputation des élèves et du maître donna à un jeune homme, alors aussi redoutable dans les collèges par son insubordination qu'il le fut depuis dans le monde par son humeur guerroyante , un désir ardent d'être admis à ces cours. Ce nouveau condisciple était Cirano de Bergerac. Son père, après avoir confié sa première éducation à un curé de campagne , l'avait fait entrer au col* lège de Beauvais, dont il mit depuis le principal en scène dans son Pédant Joué. Chassé de cet établissement , et venu à Paris pour terminer ses études , Cirano parvint à se faire admettre parmi les disciples de Gassendi. Sa mémoire et son intelligence le firent profiter en peu de temps des leçons de celui-ci et de la fréquentation de ceuxlà. Comme nous aurons peu d'occasions de nous occuper de nouveau de ce camarade de notre auteur, nous croyons devoir dire ici qu'ib se per^ dirent tout-à-fait de vue , et que Cirano entra peu après au service , où il acquit un grand renom comme ferrailleur. La Monnoye prétend^ dans le Ménagiana , « que son nez , qu'il avait tout défi-
I. Le Misanthrope f acte II, se
[ 1636-4 ij UY&E I. 9
guré, lui avait £ût tuer plus de dix personnes, parce qu'il Ëillait mettre fépée à la main aussitôt qu'on Tavait regai*dé. » Il était d un esprit original^ et avait des saillies très-pîquantes. Sa comédie du Pédant Joué obtint assez long^temps les applaudissemens du public; mais elle n'agyère d'autre mérite que celui d'avoir fourni deux scènes aux Fourberies de Scapin. Molière disait à ce sujet, qu'il prenait son bien où il le trouvait' (la): en effet de tels larcins sont permis au génie qui recrée , pour ainsi dire , ce «qu'il emprunte.
Le jeune Poqu^n eut à peine terminé son cours de philosophie , qu^en sa qualité de survivancier de l'emploi de valet-de-cfaambre du Roi ^ il fut obligé, en i64i » de suivre Louis XIII dans son voyage à Narbonne, pour remplacer son père, que ses affaires ou peut-être des infirmités retenaient à Paris * (i 3). Ce voyage, dont la durée fut de près d'un an, lui fournit l'occasion de saisir les ridicules des provinces, et d'étudier les moeurs de la cour et des gouvernans. Perpignan
1. Grimarest, p. 14. — Ménagiana, éâXï, de 1715, tom. III, p. a4<^. — Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xîx. T- Histoire du Théâtre français ( par les frères Parfait ) , tome X , p. 70, et tom. VII, p. 390 et suiv. — Petitot, p, a.
2. Grimarest, p. 14. -- Voltaire, f^ie de Molière, lySg, p. 6. — Mémoirts sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xviij —Petitot, p. 4.
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repris sur les Espagnols ; les jeunes et trop malheureux Cinq-Mars et de Thou ^ victiqies de leur fougue imprudent» et de i inflexibilité cruelle du cardinal de Ri<^elieu ; ce ministre presque mou<« rant^ayant à lutter tout h la £ois loontre le courage de l'Espagnol , laudace des méoontens et la pu^ siUaninitté du Roi ; telles furent les scènes pleines de miouYBment et d'intérêt qui se passèrent sous les y^ux du jeune observateur.
A son retour du midi de la France , Poquelin se livrai à l'étude du. droit ^ c'est du tnpins ce qu*attestent f^usieurs écrivains. Grimarest a dit : « On s'étonnera peut'-être que je n'aie point fait M. de Molière avocat; mais ce &it m'avait été absolument contesté par des personnes que je ^devais supposer savoir mieux la vérité que le public 9 et je devais me rendre à leurs bonnes raisons. Cependant sa famille m'a si positivement assuré du contraire , que je me crois obligé de dire que Molière fit son droit avec un de ses camarades d'étude; que, dans le temps qu'il se fit recevoir avocat , ce camarade se fit comédien ; que l'un et l'autre eurent du succès chacun dans sa profession , et qu'enfin lorsqu'il prit fantaisie à Molière de quitter le barreau pour monter sur le théâtre, son camarade le comédien se fit avocat. Cette double cascade m'a paru assez singulière pour la donner au public telle qu'on m^
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Ta assurée , corame une particularité qui provre que Molière a <été avocat. »
II n'y a probablement de ùaix dans oe passage qu^" la douMe çcUcade ^ singulière aux yeux mêmes de Grim^arest, qui ordinairement s*eilrayait peu de l'invraisemblance de ses récits. Quant à l'étude du droit) il est à peu près constant que le jeune Poqudin s'y est livré. Il parait même qu'il suivit les cours de Técole d'Orléans , et qu'il revint à Paris se faire recevoir avocat. Voilà du moins ce qu'on lit dans une mauvaise comédie de Le Boulanger de Ghalussay^ Éhmire * hjrpocondre^ ou les Médecins vengés^ qui parut en 1670. Ce témoignage et <»lui d'un autre contemporain, l'acteur La Grange qui fit partie de la troupe de MoUèi>e , concordant avec ce qu'on affirma plus tard à Grimarest, nous portent à ne pas douter que IV>quetin n'ait étudié pour être avocat, et n'ait été reçu en cette qualité " ( 1 4)- Nous n'acooixloiis pas une égale confiance à l'assertion isol^ée de Tallemant des Réaux^ reproduite par M. Waldtenaet* dans son Hisêoire de (a vie et des ouvrages de La Fontaine^ qui tendrait à persuader
I . Èlomire , anagramme de Molière
!2. Élamire hypocondre , ou les Médecins vengés ^ par Le Bouhmger de Chatussajr, Paris, 1670.-^ Pr^&ce tde rédition des OEupres de Molière, Paris, 1681 (par La Grange ^ — Grimarest, p. 3ia. — Bay]e, Dictionnaire historique et critique, art. Poqoeuîi. — Mémoires sur la rw et les out^rages de Molière , p. xviîj
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que notre premier comique, a destiné par ses parens à l'état ecclésiastique , étudia avec succès la théologie ; mais que , devenu amoureux de la Béjart, alors actrice dans une troupe de campagne, il quitta les bancs de la Sorbonnê pour la suivre' (i5). » Nous voyons moins de vraisemblance que de singularité dans cette historiette. Elle donnerait à Poquelin un point de ressemblance avec La Fontaine et Diderot, qui tous deux se trompèrent assez étrangement sur leur caractère et la disposition de leur esprit^ pour entrer dans leur adolescence, l'un à l'Oratoire, l'autre aux Jésuites, avec les intentions que Tallemant des Réaux prête à notre auteur. Mais comment Talleraant se trouve-tfil seul instruit de cette particularité? Ne sont-ce pas plutôt les études que Poquelin fit chez les Jésuites, recevant tous les jours des enfans destinés à rester laïcs , qui auront donné lieu à cette erreur bien évidente , puisque ses parens,loin de vouloir le consacrer à l'exercice du culte, l'avaient fait admettre dans là survivance de la charge de valet-de-chambre du Roi?
*. Tallemant des Rëaux, Mémoires manuscrits t faisant paEtie de la bibliothèque .de M. de Monmerqué. — Ifistoire de la vie ei (les ouirages de La FontainCy par M.Walckenaer, troirième édit.» p. 73. — OEuures de La Fontaine ^ in-8. , Leftvie, i8a3, t. VI > p 5«9, note a.
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Après son retour à Paris , Poquelin s'abandonna avec ardeur à son goût pour les spectacles. Fidèle habitué de Bary, de lOrviétin, dont le Pont-Neuf voyait s'élever lés tréteaux, il se montra, dit*on, spectateur également assidu du fameux $caramoucbe ; on a même été jusqu'à dire qu'il prit des leçons de ce farceur napolitain' (16). Cette tradition est aussi incertaine que les autres faits trop peu nombreux qui nous sont parvenus sur la jeunesse de notre auteur. Ce qu'il y a de constant, c'est qu'au commencement de la régence d'Anne d'Autriche , régence annoncée sous d'heureux auspices, trop tôt démentis, le goût du théâtre , loin de s'af&iblir par la mort du cardinal de Richelieu , qui l'avait pour ainsi dire introduit en France, n'avait fait que s'accroître et s'étendre jusqu'aux classes moyennes de la société. I^ jeune Poquelin se mit à la tête d'une de ces réunions de comédiens bourgeois dont Paris comptait alors un assez grand nombre. Cette troupe, après avoir joué la comédie par amusement, la joua par spéculation. Elle donna d'abord des représentations aux fossés de la Porte de Nesle, sur l'emplacement desquels se trouve aujourd'hui la rue Mazarine , alla ensuite chercher fortune au port Saint-Paul,
1. Ménagiana , 1716, tom II i p. 4^* ^" ^^ ^ Scaramouche , par Mezzetin (Angelo Constantioij. — Anecdotes dramatiques , t. IIJ, p. 129.
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et revint enfin s'établir au faubourg Saînt^Germain , dans le jeu de paume de la Croix-Blanche, rue de Bussy. Elle prit le nom très-exigeant de \ Illustre Théâtre ^ Ces comédiens de société jouaient quelquefois des ouvrages nouveaux , et il existe une tragédie intitulée Artaxercej d'im nommé Magnon, imprimée en i645, dont le titre porte : Représentée par V Illustre Théâtre •.
Ce fut alors que Poquelin, qui devait dire un jour :
Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères !
changea le sien en celui de Molière, le seul qu^Ihistrèrent les applaudissemens des contemporains, la haine des sots et Tadmiration de la postérité ' (17). Grîmarest a prétendu qu'il ne voulut jamais faire connaître les motifs qui le déterminèrent à se donner un nouveau nom. Toutefois , il est facile de deviner que ce ne fut pas par une folle vanité, que ce ne fiit pas
1. Grîmarest, p, i5,-^ Histoire de la poésie française, (par Tabbé de Meivesin), 4706, p. 217. — Voltaire, P^ie de Molière, p. 8. — Blémoires sur la vie et les ouvrages de Molière f p. xix. — Pefitot , I». 4* — HUtoire- de Paris ^ par Bulaure, !•• ëdit. , t. IV, p. 553.
%, Affta^^K^e^Sxà^'éA^x rc^prejientée par yiUustrç Théâtre j Paris, Cardin BesongQe, i645| in-4^. — Les frères Parfait rendent compte de cette pièce, tomeTI, p. 871, de leur Histoire du Théâtre français,
. 3. Grîmarest, p. 16.— ^Voltaire, yie de Molière^ ï739> P- 9- — Mémoires sur la vie et les out*ragtis de Molière, p. xxix.— Petitot , p. 4.
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Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ,
mais biciii évidemmefit pour soustraire le nom de se& parens, désaléa de sm nouvdyies résolutions, au mépris attaché alors à la profession de comédien par un préjugé qui exîataît presque avec la méoie force long-temps encore après sa mort. Ce motif avait également déterminé trois acteurs, non moins célèbres par leur touchante et fianeste amitié que par les ris c^'ils excitèrent , Hi^oes Guéru, Legrandet Robert Guérin^ à prendre dans le comique noble les surooms de Ftéchelles y Bell^ille et La Fkar^ eC ceux de Gituiier Garguille, Turlupin et Gros GiuUaume dans la farce (18); jdrlequiny créateur de l'emploi aui|fuel il a laissé ce nom, s'appelait rédU^Bent Dominique (19).
Quant à Scaramoudie, que Yoteaire cite également conune aérant changé le sien par égard pour celui de ses pères , nous sommes plutôt porté à croire qu'il ne le fit que par un amour^propre assez bien entendu, et qui lui était tout-à-^it personnel; car il ne s'était réfugié en France que pour échapper a» juste châtiment des lois dont ses escroqueries avaieitt provoqué la sévérité, et le moffU' de Tiberio FmreiUy flétri par une condamnatixm aux galères, ne demandait phis de ménagemens de cette nature (20). La Bruyère a dit : « La condition des comédiens était infâme chez
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les Romains et honorable chez les Grecs. Qu'estelle chez nous? On pense d'eux comme les Romains , on vit avec eux comme les Grecs. » Cependant , comme les lois tendaient à faire fleurir im art qui tient de si près à la civilisation des Etats, ce parti n'occasiona à Molière aucune inquiétude pour la charge qu'il occupait chez le Roi (21).
I^a famille de Molière ne fit pas moins d'efforts pour le détourner de cette carrière qu'elle n'en avait fait naguère pour le déterminer à rester ignorant. Si elle avait vu sa perte dans le premier parti, elle voyait sa damnation dans le second. Alarmée de ce dessein , elle dépécha vers lui le maître de pension dont il avait reçu les leçons dans son enfance, et le chargea de lui représenter qu'il compromettait l'honneur des siens « et les condamnait à une éternelle douleur, en embrassant une profession que réprouvaient à la fois et l'Église et la société. Molière , si l'on en croit Perrault qui rapporte ce fait, écouta l'orateur sans s'émouvoir; et, après qu'il eut fini son discours, parla à son tour avec tant d'art et de talent en faveur du théâtre , qu'il parvint à convaincre l'ambassadeur de ses parens, et qu'il le détermina môme à venir prendre part à ces jeux dont il était itiolâtre ' (aa).
I, Pflrriiiilt, Hommes illustres, p. 79.
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La vanité de ses parens avait été vivement blessée , leur ressentiment fut long. Hormis son père et son beau-frère, aucun d'eux, en i66a, ne signa son contrat de mariage. Vainement , quand il fut établi à Paris avec sa troupe , donna-t-il aux Poquelin leurs entrées : nul n'en voulut profiter. Il fut exclus de l'arbre généalogique qu'un d'eux fit dresser. Aveugle empire du préjugé ! Le grand poète , l'homme de génie ne put Êiire absoudre le comédien. Yaine sottise ! Que serait aujourd'hui le nom de Poquelin séparé de celui de Molière ' ?
Si , au moment de monter sur la scène , il sut résister aux sollicitations qu'on lui adressa pour l'en détourner, si plus tard il ne voulut jamais consentir à en descendre , il n'en fut pas moins cruellement affligé de la conduite de sa famille à son égard. Mais l'amour de son art, l'inspiration de son génie , l'avaient guidé dans sa première démarche; son humanité, son inquiète bienveillance pour ses camarades , dont il était le seul appui, lui firent prendre la dernière résolution. Il ne fallait rien moins que ces considérations pour l'empêcher de se rendre aux vœux des siens ^
1. OEuvres de MùKère, avec les remarques de Bret, 1778, t. I, p. 5^ et 75. — Molière, drame en cinq actes, imité de Goldoni,. par Mercier, 1776, p. igB, note.
Les faits rapportés. dans cet alinéa sont presque textuellement empruntés à Bret et a Mercier.
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quelque insolente que fût la manière dont ils les exprimèrent. L'anecdote suivante , à laquelle Tordre des temps assignerait une autre place , mais qui figurera ici plus opportunément, nous en fournit la preuve :
Après qu'il fut installé à Paris, un jeune homme vint un jour le trouver, lui avoua qu'un penchant insurmontable le portait à embrasser la carrière du théâtre, et le pria de lui donner les moyens d'obéir à sa vocation. Pour séduire Molière, il se mit à lui réciter avec beaucoup d'art plusieurs morceaux sérieux et comiques. Notre auteur, charmé d'abord de l'aisance pleine de grâce du jeune aspirant, fut plus étonné encore du talent avec lequel il débitait. Il lui demanda comment il avait appris la déclamation, a J'ai toujours eu inclination de paraître en public, lui répondit celui-ci ; les régens sous qui j'ai étudié ont cuU tivé les dispositions que j'ai apportées en naissant; j'ai tâché d'appliquer les règles à l'exécution, et je me suis fortifié en allant souvent à la comédie. — Et avez-vous du bien ? lui dit Molière.— Mon père est un avocat assez à l'aise."^ En ce cas, je vous conseille de prendre sa profession : la nôtre ne vous convient point; c'est la dernière ressource de ceux qui ne sauraient mieux faire, ou des libertins qui veulent se soustraire au travail. D'ailleurs, c'est enfoncer le poi-
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gnard dans le cœur de vos parens , que de monter sur le théâtre; vous en savez les raisons. Je me suis toujours reproché d'avoir donné ce déplaisir à ma famille ; et je vous avoue que si c'était à recommencer , je ne choisirais jamais cette profession. Vous croyez peut-être, ajouta-t-il, qu'elle a ses agrémens : vous vous trompez. Il est vrai que nous sommes en apparence recherchés des grands seigneurs; mais ils nous assujettissent à leurs plaisirs, et c'est ^la plus triste de toutes les situations, que d'être l'esclave de leur fantaisie. Le reste du monde nous regarde comme des gens perdus , et nous méprise. Ainsi , monsieur , quittez un dessein si contraire à votre honneur et à votre repos. Si vous étiez dans le besoin , je pourrais vous rendre mes services; mais, je ne vous le cèle point, je vous serais plutôt un obstacle. Représentez - vous la peine que nous avons. Incommodés ou non , il faut être prêts à marcher au premier ordre , et à donner du plaisir , quand nous sommes bien souvent accablés de chagrins ; à souffrir la rusticité de la plupart des gens avec qui nous avons à vivre, et à captiver les bonnes grâces d'un public qui est en droit de nous gourmander pour l'argent qu'il nous donne. Non, monsieur, croyez-moi, encore une fois, ne vous abandonnez point au dessein que vous avez pris. »
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En vain Chapelle, qui survint pendant cette scène , la raison un peu troublée par les fumets du vin, essaya4-il de persuader à Molière et au jeune homme lui-même que ce serait un meurtre, avec autant de dispositions pour la déclamation , d'embrasser la profession d'avocat, qu'il devait se faire comédien ou prédicateur; Molière persista dans ses conseils avec une nouvelle force, et parvint à déterminer celui-ci à renoncer à l'art, dramatique. L'historien auquel nous empruntons ce fait ne dit pas s'il lui laissa l'alternative de monter dans la chaire '.
Parmi les acteurs de Vlllustre Théâtre^ on distinguait > outre Du Parc, dit Gros-René, dont le nom est devenu plus célèbre encore par la beauté de la femme que par le talent du mari ^ (a3), Béjart aîné (a4), Béjart cadet et Madeleine Béjart. Ceuxci tenaient le jour d'un Joseph Béjart, auquel plusieurs actes donnent la qualité de procureur au Châlelet de Paris ^ (25). Quelle qu'ait été sa profession , il paraît toutefois que lui et Marie Hervé, sa femme , s'occupèrent peu de l'éducation de
1. Grimarest, p. 233 et suiv.— ^îe âe Chapelle, par Saint-Marc, p. Ij, à la tête des OEuures de Chapelle et JBachaumont, lySS. — Mercier a mis cette anecdote en scène, dans son drame de Molière, acte V, se. 4; mais au jeune homme il a substitua une jeune fille.
2. Histoire du Théâtre français , t. VIIÎ, p. 4og. — Galerie historique du Théâtre français, par M. Lemazurier, 1. 1, p. 253 et 254.
Dissertation sur Molière , par M. Befiara, p. i
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leurs enfans , qui tous prirent le parti du théâtre. Malgré riûcurie de leurs parens, les deux Béjart se firent toujours remarquer par la noblesse et Télévation de leurs sentimens. Molière les estimait et les aimait beaucoup. Madeleine Béjart , qui n'était pas également digne de son estime, mais pour laquelle il ressentit cependant durant quelque temps un sentiment plus tendre, figurera plus d'une fois dans cette histoire; quant à leur jeune sœur Armande-Gresinde-Claire-Élisabeth Béjart, depuis épouse de Molière, ce ne fut que dans cette même année qu'elle naquit (i645). Ne voulant point intervertir l'ordre des événemens, nous nous bornons en ce moment à donner cette date, qui ne nous sera pas inutile pour réfuter plus tard une atroce^calomnie.
La régence d'Anne d'Autriche ne tarda pas à devenir orageuse. On vit bientôt, selon l'expression d'un des hommes les plus spirituels de notre époque , a ce mélange singulier du libertinage et de la révolte; ces guerres à la fois sanglantes et frivoles; ces magistrats en épée; ces évêques en uniforme; ces héroïnes de cour suivant tour à tour le quartier - général et la procession, ces beaux - esprits factieux, improvisant des épigrammes au milieu des séditions , et des madrigaux au milieu des champs de bataille; cette physionomie de la société variée à Finfini ; ce
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jeu forcé de tous I^ caractères ; ce déplacement de toutes les positions ; ce contraste de toutes les habitudes \ d On conçoit facilement qu'un temps où une libre carrière était ouverte à toutes les ambitions fut &vorable à l'observation des. ridicules , des travers et des vices ; car ils étaient tous en jeu dans ces jours de licence et d'intrigue; et , sous ce rapport, Molière, avec son esprit contemplateur , ne l'employa point inutilement. Mais cette crise devait frapper de langueur les frivoles divertissemens de la scène : aussi lui fallut-il quitter Paris pour aller , avec sa troupe , tenter une fortune lointaine.
Toutes les circonstances de la vie de Molière , depuis le commencement de 1646 jusqu'en i653 , sont presque entièrement ignorées. On sait seulement qu'il consacra les quatre ou cinq premières années de cet intervalle à exploiter la curiosité des provinces ; qu'il se rendit d^abord à Bordeaux , où le fameux duc d'Épernon, alors gouverneur de la Guienne , l'accueillit avec une grande bienveillance * , que , si l'on en croit une ancienne tradition à laquelle Montesquieu accordait une
1 . Théâtre- Français , ou Recueil des chef s-tt œuvre composant le Répertoire i Panckoucke, i8a4> première liyraison, JYotice sur le Tartuffe, par M. Etienne.
2. Mémoires manuscrits de M. de Tralage, art. 77 du vol in-4", Ç. Q. 688. — Histoire du Théâtre français , tom. X , p. 74.
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entière confiance , il y fit représenter une tragédie de lui qui a^ail pour titre , la TtUbaide , et dont le malheureux sort le détourna à propos du genre tragique '. Il est^ à la vérité, impossible de fournir une preuve bien positive à Tappui de cette assertion; mais on sentira qu'elle offre assez de vraisemblance » pour peu qu'on réfléchisse à la passion malheureuse que Molière eut long- temps pour le genre sérieux ; passion dont le Prince jaloux et ses excursions comme acteur dans le grand emploi tragique sont les tristes témoignages, On verra aussi qu'il regardait ce sujet de 7a Thébaide comme tout-à-fait propre à la tragédie 7 puisque ce fut lui qui plus tard le donna à traiter au jeune Racine. De retour à Paris vers l'année i65o, il y fut accueilli avec le plus grand intérêt par son ancien condisciple le prince de Conti ^ qui fit venir plusieurs fois sa troupe à son hôtel pour y jouer la comédie (a6).
£n i653, cette caravane comique partit pour Lyon , où fut représentée pour la première fois la comédie de r Étourdi. La pièce et les comédiens obtinrent un succès complet, et les Lyonnais oublièrent bientôt un autre théâtre que leur ville possédait depuis quelque temps , et dont les principaux acteurs prirent le parti de passer au nou*
I. OEuvres de Molière , avec les remarques de Bret, lyyS, t. I, p. 53. — Etudes sur Molière, par Cailhaya, p 8.
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veau. Parmi eux se trouvaient De Brie, Bagueneau et mesdemoiselles Du Parc et De Brie (a 7).
Ces deux derniers noms nous amènent naturellement à parler des intrigues amoureuses de Molière. On s'est généralement accordé à dire qu'il eut d'abord des liaisons avec Madeleine Béjart. L'intimité qu'une sorte de communauté d'intérêts avait dû faire naître entre eux y le caractère aimant et facile de notre auteur et l'ame peu cruelle de mademoiselle Béjart , qui se vantait , dit-on, de n'avoir jamais eu jusque-là de faiblesses que pour des gentilshommes, nous portent assez à le croire , bien que ce fait n'ait peut-être été répété par certains ennemis de Molière, que pour donner une apparence de fondement à la calomnie dirigée contre lui à l'occasion de son mariage j calomnie que plus tard nous saurons confondre. Quoi qu'il en soit , il paraît constant qu'il succéda dans les bonnes grâces de cette comédienne au comte de Modèue , qui en avait eu , en i638 , une fille naturelle * (28).
Bientôt il vît mademoiselle Du Parc , dont les charmes le touchèrent. Mais cette beauté orgueilleuse et froide accueillit mal la déclaration qu'il
I. La Fameuse comédienne y ou Histoire de la ùuérin, auparauant femme et veuu^e de Molière ^ Francfort, 1688, p. 7. — Griroarest, p. 20. — Pelitot, p. 6. — Dissertation sur Molière, par M. BefTara, p. ao.
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lui iGit de son amour. Son désespoir s'accrut encore par les efforts qu'il fit pendant quelque temps pour le dissimuler. Il prit à la fin le parli de le confier à mademoiselle De Brie , dont la tendre amitié essaya de l'en consoler. Nous disons Tamitié , car ce n'était peut-être d'abord que ce sentiment; mais il fit bientôt place à une affection plus vive , et qui , chez mademoiselle De Brie , était presque aussi durable. Une femme jeune , aimable et jolie ^ qui cherche à calmer les chagrins amoureux d'un homme de trente ans, ne peut être long-temps reléguée au rôle de confidente : aussi en prit-elle bientôt un plus actif qu'elle n'interrompit qu'au mariage de Molière. Peu de temps après , captivée par la gloire qu'il acquérait chaque jour , mademoiselle Du Parc se repentit des froideurs qu'elle lui avait fait es- ' suyer; mais, soit dépit, soit crainte de ne pas trouver près d'elle la paix que lui faisaient goûter ses rapports avec mademoiselle De Brie , il sut résister aux moyens de séduction qu'elle mit en œuvre avec lui. Plus tard , il fit allusion à sa position entre ces deux femmes par les rôles de Clitandre, de Henriette et d'Armande des Femmes savantes j et principalement par la scène II du premier acte de ce chef-d'œuvre *.
1. Voir les Femmes sas^antcs^ acte I, se. i,— La Fameuse comédienne I p. 8. — Petitot , p. 7.
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D'Assoucy , dans ses Ai^entures , nous apprend qu*en partant de Lyon , Molière et ses camarades se rendirent à Avignon, où il les suivit. Cette ville , d'après les aveux de ce troubadour épicurien , le vit se livrer avec excès k sa passion pour le jeu 9 dont les chances lui furent si constamment et si cruellement défavorables , qu'en moins d'un mois il demeura, selon son expression, vêtucomme notre premier père Adam lorsqu'il sortit du paradis terrestre. «Mais, ajoute-t-il, comme un homme n'est jamais pauvre tant qu'il a des amis , ayant Molière {>our estimateur et toute la maison des Béjart pour amie , en dépit du diable et de la fortune , je me vis plus riche et plus content que
jamais ; car ces généreuses personnes ne se contentèrent pas de m'assister comme ami , elles me voulurent traiter comme parent. Étant commandés pour aller aux États , ils me menèrent avec eux à Pézenas, où je ne saurais dire combien de grâces je reçus ensuite de toute la maison. On dit que le meilleur frère est las au bout d'un mois de donner à manger à son frère ; mais ceuxci, plus généreux que tous les frères qu'on puisse avoir, ne se lassèrent point de me voir à
leur tablé tout un hiver Quoique je fusse
chez eux, je pouvais bien dire que j'étais chez moi. Je ne vis jamais tant de bonté, tant de franchise , tant d'honnêteté que parmi ces gens-là ,
[i6&3-54] LIVRE I. 27
bien dignes de représenter réellement dans le monde les personnages qu'ils représentent tous les jours sur le théâtre \»
Sur une des rives de l'Hérault se trouve le diâteau de Lavagnac, auprès duquel Molière, allant un jour de Gignac à Pézenas, s'aperçut que sa valise était égarée. « Ne cherchez pas , dit-il à ceux qui l'accompagnaient; je viens de Gignac, je suis à Lavagnac , j'aperçois le clocher de Montagnac ; au milieu de tous ces gnac ma valise est perdue.» £0 effet il ne la retrouva pas *.
Il existe à Pézenas un grand fauteuil de bois auquel une tradition a conservé le nom de fauteuil de Molière; sa forme atteste son antiquité; l'espèce de vénération attachée à son nom l'a suivi chez ses divers propriétaires. Voici ce que les habitans du pays racontent à ce sujet d'après l'autorité de leurs ancêtres : Pendant que Molière habitait Pézenas, le samedi, jour du marché , il se rendait assidûment , dans l'aprèsnlinée , chezt un barbier de cette ville , nommé Géiy , dont la boutique très-achalandée était le rendez-vous des oisifs, des campagnards et des agréables; car, avant l'établissement des cafés dans les petites villes, c'était chez les barbiers que se débitaient les nou-
I. Auentures de d'Assoucy, 1677, t. I , p. Soq
a. VHermite en province, par M. de Jouy, 1819, t. II, p. 271.
a8 HISTOIKE DE MOUERE. [i653-54]
velles, que l'historiette du jour prenait du crédit, et que la politique épuisait ses combiBaisohs. Le grand fauteuil de bois occupait un des angles de la boutique, et Molière s'emparait de cette place. Un tel observateur ne pouvait qu'y faire une ample moisson; les divers traits de malice, de gaieté , de ridicule , ne lui échappaient certainement pas; et qui sait s'ils n'ont pas trouvé leur place dans quelques-uns des chefs-d'œuvre dont il a enrichi la scène française? On croit à Pézenas au fauteuil de Molière comme à Montpellier à la robe de Rabelais' (29). D'Assoucy nous apprend qu'après avoir passé six mois dans cette cocagne , il suivit Molière à Narbonne.
De Narbonne, notre auteur se rendit, vers la fin de 1654, à Montpellier pendant la tenue des États , présidés par le prince de Conti , qui l'avait engagé à l'y venir rejoindre. Z'^toMrû&', représenté l'année précédente à Lyon , et le Dépit amoureux qui ne l'avait encore été nulle part, furent accueillis avec la plus grande faveur (3o) , et attirèrent à la troupe et à Molière d'unanimes applaudissemens et de nouveaux bienfaits de la part de son ancien condisciple*. Le prince voulut
1. Etudes sur Molière, par Cailhaya, p. 307. — VHermite en prouince, par M. de Jouy, t. II , p. 278 et 274.
2. Préface de l*e'dition des OEuures de Molière , de 1682 (par La Grange}.
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ménie se l'attacher en qualité de secrétaire. Le poste ne laissait pas d'être périlleux; car Segrais dit que Sarrasin, qui l'avait occupé, a mourut à rage de quarante - trois ans, d'une fièvre chaude causée par un mauvais traitement de M. le prince de Conti. Ce prince lui donna un coup de pincettes à la tempe : le sujet de son mécontentement était que l'abbé de Gosnac , depuis archevêque d'Aix , et Sarrasin , l'avaient fait condescendre à épouser la nièce du cardinal Mazarin ( Martinozzi ) , et à abandonner quarante mille écus de bénéfices pour n'avoir que vingt- cinq mille écus de rente, de sorte que l'argent lui manquait souvent; et alors il était dans des chagrins contre ceux qui lui avaient fait faire cette bassesse, comme il l'appelait à cause de la haine imiverselle qu'on avait dans ce temps -là contre le cardinal Mazarin \» Toutefois, il est probable que ce ne fut pas par la crainte d'un semblable sort , ou , comme le prétend Grimarest, à qui un sentiment généreux ne semble pas apparemment une raison déterminante dans une semblable position , j^ar^e qu'il aimait à parler en public j eu que cela lui aurait manqué chez M. le prince de Conti ^ que Molière crut devoir refuser cette place; mais bien parce que rien
Segraitiana , 1721, première partie , p. 63 et
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à ses yeux ne pouvait être préférable à cet art pour lequel il n'avait pas hésité à rompre en quelque sorte avec sa famille, et qu'il sentait d'ailleurs que quitter ses camarades , c'était les abandonner à la misère. « £h ! messieurs , disait-il à ceux qui le blâmaient de refuser la proposition du prince , ne nous déplaçons jamais : je suis passable auteur , si j'en crois la voix publique ; je puis être un fort mauvais secrétaire. Je divertis le prince par les spectacles que je lui donne; je le rebuterai par un travail sérieux et mal conduit. Et pensez-vous d'ailleurs qu'un misanthrope comme moi, capricieux, si vous voulez, soit propre auprès d'un grand? Je n'ai pas les sentimens assez flexibles pour la domesticité. Mais, plus que tout cela, que deviendront ces pauvres gens que j'ai amenés de si loin ? Qui les conduira? Je me reprocherais de les abandonner. » La place fut donnée à un gentilhomme nommé de Simoni \
Molière et sa troupe parcoururent encore la province pendant plusieurs années. Dans ces diverses excursions^ il fit représenter quelques farces dans le goût italien , par lesquelles il préludait à ses belles compositions. C'étaient les Trois
Grimarest, p. 24,— Voltaire, ^ie de Molière, 1739, p
Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière. — Petitot , p. 9.
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Docteurs rivaux et le Maître d école ^ dont il ne nous reste que le titre. Mais deux autres de ces bluettes que nous possédons , le Médecin volant et la Jalousie du Barbouillé^ ne laissent pas de grands regrets pour la perte des premières. Lintrigue de ces. deux petites comédies a bien quel* ques traits de ressemblance avec celle du Méde^ cin malgré Ha et de George Dandin ' ; c mais tout cela, » ainsi que Ta dit J.-B. Rousseau, « est revêtu du style le plus bas et le plqs ignoble qu'on puisse imaginer. Ainsi le fond de la farce peut être de Molière; on ne l'avait point porté plus haut de ce temps -là; mais, comme toutes les farces se jouaient à Timprovisade , à la manière des Italiens, il est aisé de voir que ce n'est point lui qui en a mis le dialogue sur le papier ; et ces sortes de choses, quand même elles seraient meilleures , ne doivent jamais être comptées parmi les ouvrages d'un homme de lettres*.» Cependant Boileau regrettait la perte du Docteur amoureux y autre bouffonnerie du même genre , <k parce que , disait-il, il y a toujours quelque chose d*instructif et de saillant dans ses moindres ouvrages ' (3 1 ).»
1. Voir notre édition des OEuvres de Molière ^ tora. IV, p. 285 et 8uiy. , et tom. VI , p. i6i et suiy.
a. OEutrres de J,-B» Rousseau, ayec des notes, par M. Amar, tom. V, p. 3ao.
BolœanOf Amsterdam, 174^, p. 3i
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Au mois de décembre de l'année lôSy, la troupe nomade se rendit à Avignon , où elle avait déjà donné des représentations en i653. Molière y rencontra Mignard, qui, revenant dltalie, où il avait séjourné pendant vingt-deux ans, s'était arrêté dans le Comtat pour dessiner les antiques d'Orange et de Saint-Remi, et pour £aire le portrait de la trop femeuse marquise de Gange. C'est \k que se contracta entre ces deux honmies célèbres une union qui concourut pour ainsi dire à leur gloire mutuelle : Mignard laissa à la postérité le portrait de son ami; Molière, nouvel Arioste d'un autre Titien, consacra son poëme du Fal de Grâce à célébrer le talent de son peintre * (Sa).
Tourmenté du désir de venir à Paris pour riva' User avec les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, notre auteur, après avoir passé le carnaval à Grenoble y se rendit à Rouen , vers les fêtes de Pâques de l'année i658. Il fit, dans le courant de l'été , plusieurs absences de cette ville pour venir sonder les dispositions du prince de Conti et du cardinal Mazarin, et, après maintes démarches, ses vœux furent enfin comblés. Son protecteur le recommanda à Monsieur ; celui-ci le présenta lui-
1. F'ie de Mignard, p. 55. — OEutres de Molière, avec les remarques de Bret, 1773, toin. I. p. 55.
même «ti Roi et à la Reine, et il parvidt k être âutcMÎsé à donner iihe représentation à PiHs.
Le a4 octobre suivant, sa troupe joua devant la Êimille royale^ sur un théâtre qu'on avait fait dresser exprès dans la salle des gardes au viedx Louvre, 1$ tragédie de Ntcoinèdê de Corneille. Là fir^ence des comédiens de l'hôtel de Bourgogne, qui a^ii^tstiènt à cette représeiitfltion , dut eiciter encore rémulation de ces débutaiis. Les âttrices stirtoUt , obtinrent beaucoup d'applaudissëniens par leurs talens et leurs chartnesi Mais , comme Molière ne se dissimulait pas que }a troupe de ses rivaux était supérieure à Ifl sliehite dans le tragique,* il tenait à dotiner une idée de son savoirfaire dans Id comédie, où elle était plus exercée. Il s'avàbça donc vers là rampe , et , suivant le récit d'un de ses camarades, a après avoir remercié Sa Majesté, en des termes très-modéstes , de la bonté quelle avaiit eii^ d'eiccuser ses défauts et ceiix de toute sa troupe, qui n'avait paru qu'en tfëmblaht devant une assemblée si auguste, il lui dit que l'envie qu'ils avaient eue d'Avoir l'honneur de âivértir le |)ltis grand roi du monde leur avait fait oublier que Sa Majesté avait à son sér^ vice d'excellens originaux, dont ils n'étaient que dé très-faiHles copies ; mais que puisqu'elle avait bien voulu souffrir leurs manières de campagne, il la suppliait très- humblement d'avoir agréable
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qu'il lui donnât un de ces petits divertissemens qui lui avaient acquis quelque réputation , et dont il régalait les provinces* »
L'usage de jouer des pièces en un acte ou en trois après des pièces en cinq, qui , depuis ce jour, a été conservé^ sans interruption » jusqu'à nous, était alors abandonné. Louis XIV agréa l'offre de Molière , qui dans l'instant fit représenter le Docteur qmouteux. L'aùteur-acteur provoqua des rires unanimes par le comique de son jeu dans le principal rôle de cette bluette.
Le Roi leur permit de s'établir sous le titre de Troupe BE Monsieur, et de jouer alternativement avec les comédiens italiens , sur le théâtre du Petit-Bourbon. Ils vinrent s'y fixer, et commencèrent leurs représentations de 3 novembise i658»(33).
La troupe de Molière se composait alors des deux frères Béjart, de Du Parc, de Du Fresne, de De Brie, de Croisac (gagiste à deux livres par jour), et de mesdemoiselles Béjart, Du Parc, De Brie et Hervé *.
Depuis l'année i64a, époque à jamais célèbre par l'apparition sur notre horizon littéraire du
I . Préface de Tëdition des OEuures de Molière de 1683 (par La Grange). — Grimarest, p. 28 et suiv. —Voltaire, f^ie de Alo/ièt^e, '7^9» P* '4 ®* suiv. — Mémoires sur Ut 'vie et les ouvrages de Mor- /ièr« , p. xxj. — Petitot , p. i3.
a. Dissertation sur Molière , par M. Beffara , p. a5.
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plus )>rillant météore qui Teût éclairé jusque-^lji , du Menteur de Corneille, la Tbalie française n'avait attiré le public à ses jeux que par les turlnpiiiades de Scarron et par les intrigues romanesques de Rotrou. Aucun ouvrage n'avait encore rappelé la gaieté, la grâce aimable et la noble élévation dont le créateur de notre double scène avait empreint ses rôles de Cliton, de Dorante et de Géronte^ quand un comédien, directeur d'une. troupe nomade, qui^ bien qu'âgé d^à de trente -deux ans, n'avait encore composé que quelques farces pour subvenir aux besoins de ses camarades et non pour travailler à sa gloire , fit représenter dans la province où cette caravane comique se trouvait alors deux comédies en cinq actes et en vers. Une telle entreprise dut paraître bien hasardeuse de la part d'un pauvre histrion ambulant ; mais cet histrion était Molière , ces pièces étaient V Étourdi et le Dépit amoureux. Nous avons déjà dit que leur succès avait été complet à Lyon et à Montpellier. Elles furent non moins bien accueillies à Paris , où il les fit représenter dans le mois qui suivit son installation au théâtre du Petit-Bourbon.
Ce succès est plus que suffisamment justifié par la supériorité de ces comédies sur celles du répertoire d'alors ; il pourrait l'être également par leur mérite réel. En effet, on trouverait difficile-
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ment, même dans Molière, une pièce aussi fortè^ ment intriguée qné la première. Quel nerf! (|iiellé habileté dans le rôle de Mascarille ! quel ensem* ble! quelle suite dans ses menées! Dans \û seconde, quel tableau touchant et yrai dés dépits, des racGÔilunodemens amoureux, et de tous ces riens charmans, brillante aurore dii bonheur. Chaque spectateur est jugé, et juge très-coitipé* tent de ces sortes de scènes , parce qu'il li'eii eât aticun qui n'y ait joué plu^ d'une fois un rôle. £fa bien ! quel est le cœUr assez glacé pour y trouvei» un trait à reprendre , tin mot à blâiner ? Qad est l'homme qui , ayant aimé , ne serait, en voyant le manège de Lucile et d'Éraste ' , près de tomber aux genoux de Malière, comme le dit La Harpe dans une autfe occasion, et de i^épétêr ce mot de Sadi': f^oilà celui qui sait comfne on aime!
Toutefois, ihalgré les scènes pleines de mou** vemetit et de véi'ité de ses premièl'es pièces, on ne sdùrait s'empêcher de liii reprocher de n*y être point encore liii-tnèmé. Presque tout ce qui lui appartient eh pir'ûrpré dans ces deux productions , comme ^otit Ce qu'il a emprunté à ses deyàncièrs, est dans le goût des théâtres fa tin , espagnol et italietl. Ce âônt lès intrigués dWclaves , les menées de vàtets et les vieillards dupés du premier;
Le bvpii amoureux , act iV, se
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les aventures extraordinaires et aocumulées du se* Goiid , et quelquefois les trivialités du troisième. Molière enfin se contentait de se montrer supérieur à ses prédécesseurs et à ses cbnleraporains; mais il n'osait encore aborder la . représentation de la vie humaine^ unique source du vrai comique, alors ignorée et depuis si squvènt méconnue.
L'année iGSg lut heureuse pour sa troupe et pour sa propre gloire* Après la reptrée de Pâques, il enrôla sous ses drapeaux deux acteurs qui, par leurs talens , coopérèrent aux nouveaux succès de son théâtre , Du Croisy et La Grange. Il ne craignit pas plus tard de confier le rô)e de Tartuffe à Dii Croisy, qui le créa avec beaucoup de talent Quant à La Grange, doué d'une intelligence parfaite, d'une rare aménité de njœurs, et sûr daipusi le commerce de la vie, il devint l'ami de Molière, et donna, en i68a, avec Yinôt, la première édition complète des œuvres de notre auteur (34)-
Le i8 novembre, on applaudit pour là première fois la charmante comédie des Précieuses ridicules. Avant d'apprécier cet ouvrage et de parler de son succès et de ses effets, un coup d'oeil rapidement jet«) sur la société d'alors nous mettra mieux à même de calculer tout ce que le poète avait à faire en s'armant du fouet de la satire , de constater tout ce qu'il a fait.
l\ existait a Paris une réunion d'hommes inr
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struits y de femines remarquables par leur rang et leur esprit, dont les classes un peu élevées de la capitale se faisaient un devoir de prendre le ton et les manières, et que la province elle-même s*empressait déjà de singer. Cette société tenait ses séances à l'hôtel Rambouillet (35). C'était là que se rendaient chaque jour La Rochefoucauld (36), Chapelain, Conrart, Cotin, Pellisson, Voiture, Balzac , Segrais , Bussy-^Rabutin , Benserade , Des^ marets, Ménage, Vaugelas^ et beaucoup d'autres hommes non moins célèbres alors. La princesse mère du grand Condé, sa fille, depuis madame deLongueville, mademoiselle de Scudéri, madame de la Suze , nombre d'autres femmes aussi distin^ guées,et, comme pour contraster avec le ton gé-> Jiéral de la société, madame de Sévigné, en étaient le charme et l'ornement. Ce berceau du mauvais goiit, son origine et les diverses phases de sa gloire nou3 forcent à entrer dans quelques détails que teur bizarrerie nous fera peut-être pardonner.
Après Tavénement de Louis XIII, dans cet interrègne des discordes civiles où le fanatisme et l'ambition firent place pour trop peu de temps à l'amour des lettres, une femme d'une haute naissance, d'un caractère aimable, d'un esprit cultivé, Catherine de "Vivonne, épouse du mar-^ quis de Rambouillet, voulut élever cht^z elle un autel aux belles-lettres. Elle sut y attirer le con^
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cours de personnages célèbres; mais on ny sacrifia guère qu'à Tafféterie.
Dame de toutes les pensées, idole de tous les cultes, madame de Rambouillet se vit chantée par lés lyres de tous les poètes qui composaient sa cour. Malheureusement son p^nom de Catherine n'avait rien de galant ni de poétique. I^ vieux Malherbe prit à tâche de réparer les torts qu'un parrain peu romanesque avait eus envers elle. Arthémce y Êràcinthe et Carintbée sont les seuls anagrammes que Racan et lui purent composer avec ce nom (Sy). Le premier fut choisi pour le remplacer, et, eh 1672, Fléchier, consacrant ainsi ce ridicule, s*eo servit pour la désigner dans l'oraison funèbre de madame de Montausier, sa fille : « Souvenez*vou» , mes frères, dit l'orateur chrétien , de ces cabinets que Ton regarde encore avec tant de vénération , où l'esprit se purifiait, où la vertu était révérée sous le nom de VincompU'^ rable ArtJwnice , où se rendaient tant de personnages de qualité et de mérite qui composaient une cour choisie, nombreuse sans confusion, modeste sans contrainte, savante sans orgueil, polie sans affectation. » Cest pour suivre ce noble exemple que Cathos et Madelon des Précieuses ridicules^ abjurant la légende, se font appeler 4minte et Polixène \
]. Les^. Précieuses ridicules ^ se. 5.
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La maison de madame de Rambouillet offrit un nouvel attrait lorsque Julie d'Angeunes, sa fille , commença à paraître dans le monde. Elle était faite pour y obtenir de véritables succès; mais TaffectatioD dans laquelle elle avait été éle* vée , le faux esprit qu'on lui avait inspire dès son enfance , lui avaient ravi tout moyen de plaire aux gens que n'avait point encore gagnés celte fièvre du mauvais goût Cependant, comme très -peu de personnes avaient échappé à son influence, Julie d'Angennes compta de nombreux adorateurs, M. de Montàusier, renommé par une sincérité poussée si loin qu'on le prit pour l'origipal dû rôle du Misanthrope ; M* de Montausier, plus séduit par la physionomie douce et la taillé noble de mademoiselle de Rambouillet que rebuté par les travers de son esprit, s'attadia à son char, et con-^ sentît à soupirer pendant quatoree ans avant d'obtenir d'icUe le oui de l'hyménée. Pour arriver k ceftte condusioi), il lui fallut se soumettre aux règles établies an amour par madeipoîselle de Scudéri dans son roman de Clélie^ c'est-à-dire s'empat^er successivement du village de Billets-' Galans, du hameau de Billets-^Doux , et du château de Petitsr-Soiris ; enfin ,
Naviguer en grande eau sur le fleuve de Tendre * .
1. Voir la <;arte de Tendre^ dans la première partie du rom^p de Clélie, t. I, p. 39g.
De graves dissertations sur des questions frivoles, de pénibles recherches pour trouver le mot d'une énigioae (38) , de la métaj^ysique sur Tamour, des subtilités de senlimens, et tout cela discuté avec une recherche exagérée de tours et un raffinement puéril d'expressions , tels étaient les sujets dont s'occupait cet aréopage hennaphrodite. « L'on a vu , il n'y a pas long-temps j dit La Bruyère, un cercle de personnes des deux sexes , liées ensemble par la conversation et par un commerce d'esprit. Us laissaient au vulgaire l'art de parler d'une manière intelligible. Une chose dite entre eux peu clairement en entraînait une autre encore plus obscure, sur laquelle on endiérissait par de vraies énigmes toujours suivies par de longs appiaudissemens. Par fout ce qu'ils appelaient délicatesse, sentiment et finesse d'expression, ils étaient enfin parvenus à n'élre plus entendus et à ne s'entendre pas eux-mêmes. Il ne fallait, pour servir à ces entretiens, ni bon sens, ni mémoire, ni la moindre capacité : il fallait de l'esprit, non pas du meilleur, mais de celui qui est £aux et où l'imagination a le plus de part. »
Les usages de ces coteries n'étaient pas moins bizarres que les discours qui sy tenaient. Les femmes affectaient entre elles une exagération romanesque de sentimens. Elles ne s'appelaient
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que ma cftère , et ce mot avait fini par servir à les désigner généralement.
Une chère ^ une précieuse devait se mettre au lit à rheure où sa société habituelle lui rendait visite. Chacun venait se ranger dans son alcôve , dont la ruelle était ornée avec recherche. Pour élre admis à ces cercles , il fallait avoir prouvé qu'on connaissait , comme le dit Madelon , lejîn des choses y le grand fin , le fin du jin, et y être présenté par un des hommes qui y donnaient le ton. Les abbés de Bellebat et Du Buisson avaient, selon le Dictionnaire des Précieuses de Somaise, le titre de grands introducteurs des ruelles. C'était chez eux, chez le premier surtout, que les jeunes gens allaient s'instruire des qualités indispensables aux . hommes qui voulaient fréquenter les cercles des clières \
Mais , outre ces profès en l'art des précieuses et ces jeunes initiés, on rencontrait encore chez chaque femme un individu qui, revêtu du titre singulier Xalcoviste, était son chevalier servant, Taidait à faire les honneurs.de sa maison et à di-* riger la conversation. Un pareil rôle , par la familiarité qu'il exigeait entre les précieuses et ceux qui le remplissaient auprès délies, semblerait aujourd'hui devoir être une source de désordres
I. OEuvres de Molière, avec les remarques de Bret, 1773, t. H. divertissement sur îes Précieuses ridicules.
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et ane cause de scandale. Il n'en produisait alors aucun , et ne donnait pas même lieu à la moindre interprétation maligne. Saint - Evremont s'est chargé de nous donner l'explication de l'innocence de ses effets: « L'âlcoviste, dit-il, n'était que pour la forme, parce qu'une précieuse faisait consister son principal mérite à aimer tendrement son amant sans jouissance, et à jouir solidement de son mari avec aversion. »
Voilà les extravagances, voilà les folies en action que Corneille, que Bossuet et les personnages justement célèbres que nous avons déjà nommés semblaient sanctionner par la fréquentation des salons qui en étaient les théâtres. Que Ton mette dans la balance, d'un côté une fille de nos rois, protectrice des Cotins, d'illustres apôtres de la chaire de vérité, des auieurs pompeusement vantés, et de l'autre un pauvre comédien rfe province venant chercher à Paris des ressources qu'il n'avait pu trouver dans ses excursions ; et que l'on réfléchisse un seul instant si la lutte dut sembler assez inégale, l'entreprise assez aventureuse. Il eut par la suite plus d'un imitateur; mais, s'il attaquait un adversaire alors plein de vie et redoutable, les Héros de Boman mis en jeu par Boileau, en 1710, n'étaient plus guère qu'un coup porté à un ennemi à terre (Sg).
Ce fut le j8 novembre lôSg que Molière livra
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cette attaque au &ux goût. Outre qu'une pièce en un acte et en prose était alors une nouveauté, k titre de celle-ci n*avait pas peu servi à exciter une curiosité générale. Les suppôts de la ligue contre le naturel y assistaient pour la plupart ; et, malgré le nombre des spectateurs à la fois juges et parties, la vérité du tableau força tous les suf* frages. « J'étais , dit Ménage , à la première repré« sentation des Précieuses ridiades. MademoîaeUà de Rambouillet y était, madame de Grignan (40), tout l'botel de Rambouillet, M. Chapelain et plusieurs autres de ma connaissance. La pièce ftit jouée 9vec un applaudissement général; et j'en fus si satisÊiit en mon particulier, que je vis dès lors l'effet qu'elle allait produire. Au sortir de la comédie, prenant M. Chapelain par la main :
« Monsieur, lui dis-je, nous approuvions , vous et « moi , toutes les sottises qui viennent d'être cri** tf tiquées si finement et avec tant de bon sens; « mais, pour me servir de ce que saint Rémi dit à a Clovis, il nous fsiudra brûler ce que nous avons « adoré et adorer ce que iious avons brûlé. » Gela arriva comme jp l'avais prédit; et, dès cette pre* mière représentation , on revint dîi galimatias et du style forcé *. »
Emporté par son admiration soudaine pour un
! . Ménagiana , e\Ut. de 1 7 15 , t. II , .p 65.
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comique si franc , un vieillard , auquel cet ouvrage révélait un Ménandre nouveau , s'écria du milieu du parterre : Courage , Molière ! Foilà la véritable comédie^! Ce mot, qui est devenu le jugement de la postérité , est remarquable sans doute; mais, comme l'a dit La Harpe , a il n'est que le suffrage de la raison , tandis que celui de Ménage est le sacrifice de l'amour - propre et le plus grand triomphe dé la vérité. i>
Le succès des Précieuses fut tel à la première représentation , que , dès la seconde , la troupe doubla le prix des places * (4 1)* A ce cluirus d'applaudissemens vinreni encore se joindre ceux de la cour. L'ouvrage fnt envoyé au bas des Pyré-» nées, où elle se trouvait occupée à débattre de grands intérêts. Il y reçut le même accueil qu'à Paris. On assure que Molière, éclairé par ce doruble succès, dit alors : « }è n'ai plus que faire d'étudier Pteute et Térence, ni d'éplucher les fragmens de Ménandre; je il'ai qu'à étudier le monde ^l> Il livra sa pièce à l'impression ; mais, dans la pré£sice, du, tout en s'exèusant de le fsiire ,
1. Grimarest, p. 36. — Mémoireê sur la vie et les ouurages de MoUève, p. xxÎt. — Petitot, p. 17.
^. Lettre stir Molière f insëréé au Mercure de Franct, mai 1740* '^Préface de Féditiori des OEuvres de AfoUère, de 1689 (par Là Grange).
3. Segraisiana, 172?, première partie, p. 111. -^-Récréations littéraires , par Cizeron-tlival , p. 1 .
il raille encore les originaux qu'il a pris pour modèles, il crut devoir cependant, pour détourner de lui la colère de personnages puissant, déclarer qu'il n'avait point eu en vue les véritables pré^ cieuseSy mais celles qui les imitaient mal(^ù) (car on attachait alors à ce mot le sens le plus avantageux), et protester même que c'était contre son gré qu'il publiait son ouvrage. ^ ,
Il serait inexact de dire que cette victoire remportée sur l'ambitieuse déraison la détruisit entièrement ; mais il est certain du moins que ses défenseurs confus se dispersèrent, et n'osèrent même pas faire entendre de plaidoyer en sa faveur. Le style contourné et amphigourique fut abandonné; et, s'il resta encore aux femmes pendant un certain temps une prétention pédantesque au savoir, ne devons-nous pas nous en réjouir, puisque ce fut ce ridicule rebelle et invétéré qui provoqua le second manifeste de Molière, l'admirable comédie des Femmes sai^antes?
On devine bien cependant que , si les faiseurs de madrigaux à la Mascarille et les nombreuses Cathos que notre auteur avait joués ne crurent pas devoir élever la voix contre ce sanglant airét, les ennemis de sa gloire n'imitèrent pas leur silence , et que rien ne fut épargné pour ravaler le mérite de la nouvelle production. La tourbe des envieux fut en émoi, et, dans l'aveuglement de
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leur haine , ils ne trouvèrent rien de mieux que de l'accuser de tirer toutes ses pièces de Guillot- Gorju, un des plus misérables farceurs de ce siècle (43).
Ici commence , pour Molière et pour notre théâtre , une ère toute nouvelle. Jusque-là imita* teur habile, quelquefois rival heureux des Latins et des Italiens , il ne nous avait intéressés qu'aux ruses d'un valet ou aux amours de deux jeunes gens. Dès ce moment, il s'engage à nous £aiire rire aux dépens de nos ridicules ; il se propose pour but de nous en corriger. Répétons-lui avec le vieillard du parterre : Courage; voilà la bonne CO'médie !
On est fâché de le voir, après avoir donné une si grande , une si noble direction aux jeux de la scène, revenir aussitôt à ce genre d'intrigue qu'il semblait avoir abandonné. Sans doute on retrouve dans Sganarelle ou le Cocu imaginaire quelques traits assez fidèles des mœurs des petits bourgeois de ce temps, qui aimant bien leurs femmes les battaient mieux encore. Mais quelle intention morale peut-on supposer à l'auteur? Quel travers, quel défaut, quel vice a-t-il eu dessein de signaler, de corriger ou de punir? Nous ne le devinons pas; à moins cependant que la moralité de la pièce ne soit renfermée daps ces deux vers aux maris trompés :
4S HISTOIRE DE MOLIERE. [f66«]
Quel mal cela fait-il ? La jambe en devient-elle Plus tortue, après tout, et la taille moins belli-?
Et, dans ce cas, Molière, que nous verrons si mat heureux de ses infortunes conjugales, Molière qui, pour nous servir de l'image plaisante de J^ Fontaine, en metiaU son bonnet
Moins aisément que de coutume ,
eût bien dû se persuader tout le premier ce qu'il cherchait à. faire croire aux autres. Mais non, il n'eut évidemment un autre but que celui de Étire rire , et il était difficile , à la vérité , de le mieux atteindre. Néanmoins, on regrette que ce soit fréquemment aux dépens de la vérité. J^ personnage de Sganarelle est trop souvent invraisemblable poiir offrir toujours de rintérèt, trop souvent bouffon pour être toujours comique; c'est un de ces caractères de convention, une de ces caricaturés de fantaisie, assemolage bizarre de tri-
vialité et de bonne plaisanterie, de verve et de grossièreté , que les auteurs qui précédèrent Molière avaient naturalisés sur notre scène, et qu'il en expulsa après s'être courbé devant Tidole , comme pour la renverser plus sûrement.
Quoi qu'il en soit du riiérite de cette pièce, son succès fut tel , dès la première représentation , donnée le 28 mai , qu'elle attira constamment la
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foule pendant plus de quarante jours , malgré lachaleur de la saison et les fêtes du mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse , célébré à Fontarabie le 3 juin i66o; fêtes qui forcèrent toute la cour à se rendre dans le midi de la France '.
Aux cris des Zoïles effrayés de la vogue de Mo«- Uère se joignirent les plaintes d'un pauvre bourgeois dont le dépit n'avait pas la même cause. La beauté et l'humeur avenante de sa femme lui avaient procuré une juste , mais malheureuse célébrité» Il se persuada que c'était lui que l'auteut avait mis en scène ^ sous le nom de Sgannrelle , et en témoigna hautement son ressentiment. Il voulait l'attaquer; mais un ami obligeant s'efforça de. lui faire entendre qu'il n^y avait rien de commun entre lui et un mari dont les affronts n'étaient qu'imaginaires; et, soit qu'il sentit toute la justesse de cette réflexion, soit plutôt qu'il désespérât de mettre les rieurs de son côté , il prit le parti de garder le silence et de ne pas retourner voir la pièce.
Le second titre de cette comédie , celui qu'on lui donnait et qu'on lui donne encore le plus ordinairement , nous parait aujourd'hui d'une licence intolérable ; mais ce mot qui nous choque si fort ,
1. Mémoires secrets de M» le comte de Bussy-Rahutin ^ Amstev- ^ni) 1768 y p. 10. — Anqaetil y Louis XI y ^ sa tour et le Régent , tom. I, p. 3o et suiy.
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çe ixiot ^qu'oi^ne trouve plus que <^ans le vocalvo'» laire du bas peuple , le root qùcu enfin , puisque) £aut le pronoQcer , était autrefois employé par les geDJ9 de la meilleure compagnie. La correspondance charmante d une femme dontBussy luio^éme n'a jamais cherché à attaquer, les mœurs (44)» de madame de.Sév.igné,.nous Foffre mainte et iiifiinte fois, .ipémé dans.les» lettres adressées à bvl fil|e.' Qn le rencontre non .moins soiivetit encore dans. un iBQliumeiit historique. dii mém^ temps ^ le$ IVIérooires ducardinal de Retz« Noù^ devons citer fturtouty pour dooneir une juste idée de l'in^ noçence, nous allions dire du crédit de cette? expression dans le grand siècle ,. une réponse d'une dame Tjpiseau , J^urgeoise riche , et renommée pour la vivacité de ses saillies» Le roi^ rapercevant uq jour à son cercle, et voulapt mettre ce talent à l'épreuve, dit à la duchesse de*!* de l'attaquer. — Qufle^t toisçau le plus siget à être eoôu? lui demanda aussitôt la duchesse. — Cest le. duc j McLdamCy répondit la spirituelle interlocutrice; çtj'pn.pe dit.pas que la demande, qui passerait aujo^qi4'hui pour.., licencieuse.. dans la bouche d'upe ;femme , ait en aucuiie^façon choqué la cour et le Roi , et les ait empêchés d'applaudir à Ta repartie * (45).
I. Ménagiana j ëdit. de 1716, f. 11 , p
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BAoKére efut recoors ^ dans cette méiifie année , àla boulé du monarque qui , par tin amour-propre bien entendu, protégeait (wec empres^enâent toutes tes gloii:es de- son royaimie^qui^ s'ehtonrant'de tôt» ;les lauriers, de toutes le» palmes, en faisait, selon l'expression d'un de nos^écri^ vains v^cs fleurons de sa cotfronne^ çt semblait se dire du moins avec un noble^orgueil: VÉmi c*€it Mùi^* \A salle du Petit^-Bdurbon , oà la troupe de Molière donnait ses représêifitattons , fut abattue vers la fin d'octobre , pour faire place à la colonnade du Louvre; admirable chefd'œuvre dont l'auteur , Charles Perrault ,» eut , pendaiit quelque temps, la crainte de voir préférer à-'Son plan oelui du cavalier Bernin, qon moins tnail vais architecte iqu'excelIeiU courtisan* I;.oilis XIV accorda à Molière la- sailct du Palais- Royal'. Riobelieu l'avait. iait bâtir .pour, la représentation de Mirame,, tragédie joiiée pn i63l9^ sous^ le nom de pesmarets , dans laquelle il avsaijt composé plus de cinq oepts vers^.et dont Ja mise en scène.luilcdùtâ, sèlboi GuirPatin, cent xnUle écus , trois cent mille selon d'autres contempô-
I. Théâtre français, V* livraison; Notice sur te Tartuffe, par M. Etienne.
a. Muse historique de Lorct, du 3o octobre 1660. — VolUire, yie Je Molière, 1789, p 17. — Histoire du Théâtre frauçais , t. VIII, p. a3g. — OEuurcs de Molière ^ ivre le» remarques de Rret, 1773, t. II, p. 107.
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raîtis * ; selon tous , sa réputation de bel*e&pHt. C'est cette même salle qui , consacrée , après la. mort de Molière, à la représentation des tragé-. dies lyriques , appelées depuis opéra , fut détruite , en 1763, par un incendie; et qui, reconstruite peu après, fut incendiée de nouveau le 8 juin 1781. La troupe de Molière y débuta le 4 novembre x 660 (46)»
Ce nouveau théâtre iie fut point inauguré par un triomphe ; et le peu de succès de la première nouveauté qui y fut jouée , le 4 février , dut faire regretter à .Molière les beaux jours du théâtre jdu Petit-Bourbon.
Ses deux premières pièces , après avoir charmé la province^ étaient venues faire les délices de Paris; les Précieuses ridicules avaient jeté l'a-: larme dans le camp de l'hôtel Rambouillet; • /e Cocu imaginaire avait transpoi!té de fureur l'honnête bourgeois dont nous avons parlé et un grand nombre d'autres, ses compagnons d'infor^ tune; on avait attribué par envie le succès de ces derniers ouvrages au mérite dont Molière- avait fait preuve en en remplissant les principaux rôles ; de là grande jalousie de la part des comédiens de l'hôtel de Bourgogne, puissamment pro-
I . Histoire de P Académie Française, par Pellisson, ëdii. de 1743, t. I, p. 106,
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tégés, el qui, tout eu joignant leurs voix au chorus d'improbation contre les pièces, auraient bien voulu qu'on portât le même jugement sur le talent de Facteur, auquel ils gardaient d'ailleurs rancune pour certaine épigramme des Précieuses: beaux*esprits , femmes savantes , maris trompés , acteurs en vogue , tous conspiraient contre Fau^ teur; et Fon pouvait prévoir le sort du Prince jaloux,
L& genre £siux de la pièce et le jeu de Molière déplacé dans le sérieux justifièrent toutes les espérances d|e la cabale. Les sifflets du parterre forcèrent d'abord Fauteur d'abandonner le principal rôle, qu'il remplissait d'une manière peu satisfaisante. Bientôt après, la pièce ne compta plus de spectateurs \
Mais un grand succès naît quelquefois d'un grand revers > c'est à la malheureuse tragédie de Théodore que nous devons Héraclius; Zaïre fit pardonner Érjphile: les sifflets, accompagnement ordinaire de Don Garde, se changèrent en fanfares de gloire pour accueillir le tuteur dlsabelle. Ce fut le !24 juin que Molière se vengea de ses ennemis par le succès de FÉcole des Maris. Cette
1 . IVoutfeiieê^JVouyûUes , par Devisé / troisième partie , p 337. — Grimaresty p. 42. — Mémoires sur la vie et les ouvrages de Mo' Uère, p. wy,^-» Histoire ilu Théâtre français y t. IX, p. i3. — Pclitot, p. 19.
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pièce , qui , malgré les efforts des envieux , obti&l d'abord les appkudissemens de Paris , fut ensuite représentée dans une réjouisèance donnée par Fouquét, le ta du mois suivant, dans sa magni-^ fique terre dé Vaux^ La reine d'Angleterre > Mojh siÈUB, frère du, Roi,' et Henriette. d'Aogleterre , que ce prince yenartt d'épouser, y assistaient, et joâgnireiit leurs augustes suffrages à ceux que cette excellente comédie avait déjà su se concilier *.
Le nom du ti^op> femeiiix surintendant se rattache également à un autre triomphe dé Molière. Le^ Fwheua: fiiveïit représentés le 17 août che^j ce favori et cette > «victime de l'inoonatante for-« tiine, dans uôerléte à jamais mémorable. Toua les mémoires du temps ' s'accordent à' vanter là magnificence de la réception que fit au Roi et à toute sa cour ce Mécène financier qui avait ^ comme l'a fait observer l'historien de notre! fabulistev Pellissoh pour premier commis ^ Ije Notre pour dessinateur die ses ja'rdihs\, Lé Bnini pour dédorateur" de ses palais, Mdlière' pour téompo-» sef ses divertissemens , La Fontaine pour poète ordinaire ^ • ^ ' : -
: Màzarin n'était plus , et sa mort avait ouvert
Muse historique de Loret^ du 17 juillet
â. Entre autreft les Mémoires de mademûiselle de M ontpeosier, t. V, p. 161, et-ceuz deChôisy, pi 167.
3. Histoire de ia vie et des ou*'rages de La fontaine, par M . Walokeuaer, 3* éàiï. , p. 3a.
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.iiii vaste ciiurop à toutes le:^ ambitions. Fouquet , Mi>pi)*aQt il la succession de ce ministre, avait ^ur ses rivaux la supériorité que donne uiie ittirtlense fortune» Afip de mettre dans tout son jour ce^itre au portefeuille 9 il Toulut recevoir «son roi' dans imti fête cfui étalât k ses yeui toiis les brillanis pres»^ ti^esd^s arts. . ;. .
Pour rétmir toutes ces merveilles par un lien commun, Foùquet pria Molière de composer uiie comédie'.qqi comportât de* nombreux divertisseflO^as .: ils furent coiifiés i Beauchamp^et ne se jr^ss.en tirent que peu 4ù la f>récipita%ioa avec la^ quelle ils avaient été ajoutés â là pièce. Le Brtin ibteri^ompit un moment ses * victoires d^Alexandre pour peindre les décorations théâtrales ; Torelti fut chargé dejiss mëtti^ eti mouvement; enfin Pellisaou', sans pressentir ^ non plus qne Fou(|aet, Tarage qui menaçait leiirs têtes, composa le prôlo|;iJke.que débita .la nslïdde fiéjart, morceau re*marquable. par l'élégance et la pureté dû stylé. '
Le charme et l'admirable effet que l'on devait attendre* de la réunion de tant de taleas divers furent encore surpassés par l'émulatidn qile la préseiice de Louis %IV conmuniqùa aux artistes. La grossesse de la Reine l'avait empêchée d'accompagner son époux; mais un grand nombre de seigneurs, de princes, Moitsieur, Madame « et la Reine -mère, assistaient également à cette
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fête. La Fontaine, qui s'y trouvait^ nous en a laissé le récit dans une lettre adressée à M. de Maucroix '.
On se promena d'abord dans le parc, au milieu des jets d'eau et des cascades qui jaillissaient de toute part. Bientôt après ^ on se rendit dans la salle ou était servi un repa$ digne de l'amphitryon et des conviés. On gagna ensuite une allée de sapins où le théâtre se trouvait dressé.
Molière nous apprend lui <- même, dans son avertissement, que « d'abord que la toile fut levée, il parut sur le théâtre en habit de ville, et', s'adressant au Roi, avec le visage d'un hommie surpris, fit des excuses sur ce qu'il se trouvait là seul et manquait de temps et d'acteurs pour donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle semblait attendre, » En même temps, au milieu de vingt jets d eau naturels, un rocher se changea en une coquille , d'où sortit bientôt après la naïade Béjart, chargée de débiter le prologue de Pellisson. Cette coquille fut une des merveilles qui charmèrent le plus les spectateurs. La Fontaine ne l'oublie pas dans son récit , et elle devint le sujet de plusieurs chansons, dont ime se termi*r nait ainsi :
1. Lettre a M. de Maucroix ^ du 11 août 1661, (luus les OEu^res de La Fontaine, Lefévre, i8a3, t. VI, p. 4oa.
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Peut-on voir njmpbe plus gentille
Qu'était Béjart l'autre jour?
Lorsqu'on vît ouvrir sa coquille , Tout le monde disait à l'entour, Lorsqu'on vit ouvrir sn coquille i
Voici la mère d'Amour ^
Les Fâcheux, rendus avec un parfait ensemble, reçurent de fréquentes marques d'approbation. L'esprit et l'art dont l'auteur avait fait preuTe firent pardonner ce genre , alors tout nouveau , dç pièces à tiroir. La Fontaine, dans sa lettre déjà citée , dit de cette production d'un homme dont il appréciait dès lors le génie, comme il devait plus tard apprécier les qualités de son cœur :
C'est un ouvrage de Molière s Cet écrivain^ par sa manière, Charme à présent toute la cour.
J'en suis ravi-, car c'est mon homme.
Te souvient-il bien qu'autrefois Nous avons conclu d'une voix Qu'il allait ramener en France Le bon goàt et l'air de Térence ?
Plante n'est plus qu'un plat bouifoa , 1£t jamais il ne ^t si bon
1 . Recueil manuscrit de Chansons historiques et critiques y in* fol., l. IV, p. 285, citrf dans les OEuures de La Fontaine y LcfeTre, ibiS, t. VI, p. 607, note.
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Se trouver à la comédie ; Car ne pense pas* qu'on y rie De maint trait jadis admiré, Et bon m illo tcmpore.
Nous avons changé de méthode ; Jodelet n'est plus à la mode, Et maintenant il ne faut pas Quitter la nature d'un pas.
Nous voyons encore dans l'avertissenient de Molière que « l'intention était aussi de donner un ballet; mais comme il n'y avait qu'un petit nom-! bre choisi de danseurs excellens, on fut contraint de séparer les entrées de ce ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entre actes de la comédie, afin que ces intervalles donnassent le temps aux mêmes baladins de revenir sous d'autres habits; de sorte que , pour ne point rompre dussi le fil de la pièce , on Si'avisa de les coudre au sujet du mieux que l'on put et de ne faire qu'une seule chose du ballet et de la comédie. » C'est cette circonstance qui donna naissance à la comédie^ l?aUetj genre jusqu'alors ignoré.
Un feu d'artifice' ow plulôt un déluge de feu, un bal brillant, une collation splendidfé, complétèrent dignement cette fête si réjouissante pour la foide qui n'était point initiée aux noirs mystères qu'elle cachait, si cruelle pour Fouquet, auquel ils venait*nl d'être dévoilés.
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Le surintendant , qui avait su par son influence balancer auprès du Roi lé crédit dé MazaHn,' délivré par la mort de ce premier' niiûistre d'iin rival redoutable, avait cru* pouvoir d'abandonner avec une plus ample liberté k de nouvelles pro^ fusîoDs. L'esprit 'des jeunes seigneurs ^ lès lyres des poètes n'avaient pu résister aux prodigalités vraiment royales de cet homme, dont, selon l'ex^ pression de Bussy-^Rabutin, on était le pension^ nmne sitâi qu^ow voUlakVétre^. La vertu des feounes tes plus- belles , les plus aimables de la cour n'avait pas fait meilleure contenance , quand le refus d'une obscure fille d'hbnïieur vint mettre fin à cette longiié silite de succès. Le surintendant trouwi une cruelle y et bientôt s'écroula l'échafaudage de son vain bonheur.
Mademoiselle de La Vallière, dont le nom rappelle d'aimables vertus et de tendres faiblesses ; éiait: attachée "à la maison de Madame, belle-soèur èû Roi. Là douceur de ses moeurs, la modestie de sôii caractère, la rendaient, pour ainsi dire, inaperçue au mîliena de cette cour bruyante. Cependant Fouqiiet, dont le "cœur blasé né pou-vait plus trouver <^e 'dans tm perpétuel chan-» glement, non plels le bonheur, mais un- plaisir épbéinère, jeta les yeux sur elle, et, séduit par
i. Mémoii^s de Biissy-Rahutin , Paris, 1704, t. H, p. 4:z8.
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sa grâce, la voulut donner pour remplaçante aux femmes des plus grands seigneurs. La froideur ayec laquelle La Vallière reçut ses hommages pi^ qua davantage les désirs du surintendant , peu habitué à un semblable acou^l. Il chargea la complaisante madame du Plessis-Bellièrç (47) de faire cesser les rigueurs et les. scrupules de la jeune baj^adère à laquelle il avait jeté le mouchoir, par l'offre de deux cent mille francs !!! Il en coûte si peu à un ipinistre pour être galant. La somme était honnête ; mais la condition, déplut à mademoiselle de I^ Vallière.
Fouquet , étonné de ce refus , brûla d'en connaître la cause; il découvrit bientôt, par des agens secrets, les intelligences encore mystérieuses de Louis XIV et de cette femme qui lui fit goûter le bonheur si doux et si peu connu des rois d'être aimé pour soi-même. Rencontrant un jour, dans l'antichambre de Madame, mademoin selle de La Vallière, il voulut lui faire comprendre qu'il connaissait celui qui possédait son cœur. Celle-ci, irritée de recevoir un tel compli-? ment d'un tel homme, se troubla, se retira outrée, et alla le soir même instruire le Roi de l'indiscrète félicita tion de Fouquet, et des propositions qu'elle en avait précédemment reçues. Dès lors la ruine de Fouquet fut résolue. Il n'avait été nullement inquiété tant qu'à l'exemple
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de Mazàrin il n'avait fait que dilapider les trésors de la France; sa perte fut jurée dès qu'on apprit qu'il avait osé soupirer pour la maîtresse du nionarque.
La fureur jalouse de Louis XIV lui pennit d'abord difficilement de comprendre qu'il était prudent d'user quelque temps de dissimulation avec un homme qui s'était fait d'innombrables créatures. Il consentit avec peine à différer la vengeuDce de son aniour.
Il était plein de ce sombre projet, quand Fouquet sollicita la faveur de lui donner, à Vaux , la fête dont nous avons énuroéré les merveilles. Le rôle qu'on l'avait forcé de prendre lui fit un devoir de s'y rendre. Le luxe qu'il remarqua dans ce magique séjour put bien l'indisposer encore contre l'amphytrion ; mais ce qui l'irrita, ce qui le mit hors de lui-même, ce fut un portrait de mademoiselle de La Yallière qu'il aperçut dans le cabinet de son rival infortuné. Il voulait le faire arrêter sur-le-champ ; mais la reine-mère l'en détourna par ce mot bien simple, mais bien fort: Quoi! au milieu (ï une fête qù! il vous dorme! Un billet de madame du Plessis - Bellière , remis à Fouquet pendant cette fête même, lui apprit le danger qu'il avait couru et sa suspension momen*tanée. Chacun sait , et ce n'est point ici le lieu de
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le répéter , quel fiit son sort et celui da généreux Petlisson (48),
Tels étaient les desseins , iés toûrmens qui agitaient quelques spectateurs des Fâcheua:* Le Roi cependatit, malgré son. trouble in térieur^ eut assez 4.e présence d'esprit pour adresser à Molière un reproche d'omission. Foilà^ lui dit*il après la représents^tion , en voyant passep JVf ^ de Soyecourt, son grand- veneur j voilà un^grand ùrigiiml que vous n^avez point encore copié. « C'en fut asse^ , dit routeur du Ménagiana qui rapporte ce ÙAX ; cette ^ènis tut faite et apprise en ihoifis de vingt* quatre heures. » Et le Roi eut la satisfaction, à là représentation de cette comédie donnée à Fontainebleau, le ay du même mois, d'y voir joint ce rôle dont iliwaiteu la bonté d^ luiomrtr les idées '. . Mais une particularité nou moins plaisante <jue la scène ajoutée, partiailarité que nous ne tFou*vous pas aussi invraisemblable qu'elle le semble à Bret, c'est que Molière, ignorant eniièremenl les terit)e>8 de chasse , s'adressa à M. de Soyecourt lui-même; qui l'initia complaisamment au dictionnaire de la vénerie; jouant à peu près dans cette
I. Epttre dédicatoiredes Fâcheux .-^Méudgidna ^ ^<^»t- <1* "7i5t t. m, p. i\. — Grimarest , p. 49. — Histoire du Théâtre français^ \. IX , p. Ç8 et 69, notes. Rptréations littéraires^ par Cizeron- Rival , p. 5.
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occasion le rôle que joué Arnolphe ilans FÉcole des Fenvnes^ lorsqu'il prête cent pistoles à Horace pour mener à bout son intrigue amoureuse ' (49). M. de Soyecourt, homme fort distrait et trésspirituel, s'était rendu la risée de la cour par la simplicité de ses reparties ; et Molière ne pouvait plus avoir de scrupules, et ne courait plus le risque de le ridiculiser : on ne lui avait rien laissé à faire de ce côté. Madame de Sévigné, dans ses lettres, s'égaie souvent à ses dépens, et fait plus d'une fois allusion à une réponse dans kquelle il s'est peint tout entier. Il était couché dans une irième chambre avec plusieurs de ses amis ; il se mit^ pendant la nuit, à parler très-haut à l'un d'eux. Un autre, plus désireux de reposer que de l'entendre, lui dit: Ehî morbleu^ tais-toi ; tu m'empêches de dormir. — Est-ce que je te parle y à toi? lui répondit tranquillement le naïf M. de Soyècourt".
Nous avons dit que cette scène du chasseur avait été ajoutée à la pièce en vingt-quatre heures. La pièce elle-même , ainsi que nous l'apprend Molière dans son avertissement, fut conçue, faite, apprise et représentée en quinze jours. Rien
I Ménagiana , loco cit. — Voltaire , Fie àe Matière , ji 55. , a. Lettres de madame de Séyignéy édit. de MM. de Montmerqué
et de Suint-Surin Voir lc« lettre» des 'ig noTembre 1679 ®* 9 i'""
ne prouve mieux combien Grimarest était mal instruit lorsqu'il disait que Molière composait difficilement ; et combien au contraire Boileau , qui du reste ne flatta jamais son ami y était fondé à le qualifier de
Rare et sublime esprit, dont lu fertile veine Igtiore, en écrivant, le travail et la peine (5o).
Craignant cependant de manquer de temps , il avait prié Chapelle de composer la scène du pédant Caritidès. Ses envieux ne manquèrent pas d'attribuer à son ami le succès de la pièce ; celuici ne s'en défendit que faiblement, (t comme ces jeunes gens, a dit Chamfort, qui, soupçoanés d'être bîen reçus par une jolie femme, paraissent, dans leur désaveu même, vous, remercier d'une opinion si flatteuse, et n'aspirer en effet qu'au mérite de la discrétion. » Boileau fut alors chargé par le véritable auteur de dire à Chapelle que, s'il ne démentait pas promptement les bruits que l'on répandait contre lui , Molière se verrait forcé de montrer, à qui la voudrait voir, la scène que celui-ci lui avait apportée, et qu'il avait été obligé de refaire entièrement. Nous nWons pas besoin de dire que Chapelle consentit alors à rompre le silence ' (5i).
1. Bolœana , p. g5 et g6. — Récréations littéraires , par Cizcron- Rival, p. ai.
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Si plus d'un trait des Fâcheux fait reconnaître le poète comique , il est une scène qui décèle le poète philosophe. Molière , concevant les services que l'auteur dramatique peut rendre à la société , seconda dans cette pièce les efforts de son roi pour abolir la barbare coutume du duel. Les édits de Henri IV, de Louis XIlI , de Louis XIV, n'avaient pu détourner les Français de s'égorger pour un mot équivoque, ou même de se charger de la vengeance d'un tiers; notre auteur essaya de proscrire par le ridictile ce préjugé qui avait ré-sisté aux lois, en faisant, dans ses Fâcheux , refuser un duel par un homme d'une valeur reconnue \ «Cet exemple, dit Chamfort, n'appren*^ dra-t-il point aux poètes quel emploi ils peuvent faire de leurs talens, et i l'autorité quel usage elle peut faire du génie ? »
Que de regrets excite l'avertissement placé à la tête de cette production ! « Le temps viendra de feire imprimer mes remarques sur les pièces que j'aurai faites. » Une mort prématurée empêcha Molière d'exécuter ce travail, qui, certes, eût pu servif de poétique à la comédie. Peut-être nous eût-il révélé le secret de son art, cet immortel génie qui, depuis un siècle et demi, est resté sans rival , comme il avait été sans modèle.
LIVRE SECOND
J^ai TU beaucoap d'hymens , aucuns d'eux ne me tentent ; Cependant éee bumains prcs<pie le« qttitI^e parts S'exposent hardiment ;iu plus grand des hasards; tjes quatre parts Aussi des humains se repentent.
Là FoNTAitfy.
« ELLE a les yeux petits. — Cela est vrai; elle a les yeux petits, mais elle les a pleins de feu, les plus brillanSy les plus perçans du monde, les plus touchans qu'on puisse voir. — £Ue a la bouche grande. — Oui; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point aux autres bouches ; et cette bouche , en la voyant , inspire des désirs ; elle est la plus attrayante, la plus amoureuse du monde» — Pour sa taille; elle n'est pas grande. — No^; mais elle est aisée et bien prise. — Elle affecte une nonchalance dans son parler et dans ses actiofi^».. — Il est vr^ii, mais elle a grâce à tout cela ; et ses manières spnt engageantes , ont je ne sais qpel channe à s'insinuer dans les cœurs. — Pour de l'esprit.... — Ah! elle en a, du plus fin, du plus délicat. — 8a conversation
\m2\ uvu. n. $j
-*<* Sa conversation est charmante. — Mais ,
enj&Q, elle e3t capricieuse autant que personne du monde. — Oui , elle est capricieuse , j'en de-* ipeure dVccqrd ; mais tout sied bien aux belles ; on souffre tppt des bçUes. »
Ce portrait dialogué, ^qui semble n'être qu'une paraphrase du v.ers charmaqt de La Foptaine
Et la grâce plus belle eocor que la beauté ,
est celui de la jeune Béjart, dont nous avons rap* porté hk naissance à la date de i645 , diassiné par un mari toujours amant' (i).
Confiée de bonne heure aux soins de I^Iadeleine Béjart , sa sosur aînée, Armande avait grande sou# les yeux de Molière. Ses grâces enfsuitines e( son esprit naturel avaient d'abord ei^cité l'intérêt d^ cekiifci; mais, à mesure que les attraitç d'Ar** mande se développèrent, les sentimens de Molière changèrent de nature; et ce qui n'était d'abord qu'\ine touchante bienveillance et une amitié pro« tectrice acquit bientôt le caractère de l'ampur. Rien toutefois ne contribua plus à nourrir cette flamme que la reconnaissaioce de cette jeune fille dont il prenait souvent la défende contre sa sœur
I . Le Bourgeois gentilhommey acte IJI, se. 9. Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière , et sur les comédiens de son temps , insérée aa Mercure de mai 174^. - Récréations littéraires , par CîzefOB-ftîval , p. t$.
6» HISTOIRE DE MOUERE. [i66a]
aînée. Et comment, aveuglé par sa passion et brûlant de trouver dans l'objet aimé une étincelle du feu qui le dévorait , aurait-il, pu distinguer la reconnaissance de l'amour ? Aussi , le ao février 1 66a, crut-il faire un long bail avec le bonheur en contractant ce mariage qui çlevait avoir sur le reste de sa carrière une si fâcheuse influence (2).
Quand on porte ses regards sur l'intérieur du ménage de Molière , on doute qu'il ait vécu un seul instant heureux. Cet homme, auquel tous ses biographes ont donné mademoiselle Béjart aînée pour maîtresse, brise bientôt sa chaîne et prend celle de mademoiselle De Btie. N'en étaitce pas assez pour s'attirer à jamais le ressentiment d'une femme altière , avec laquelle il était en quelque sorte condamné à demeurer, et que la vue continuelle de sa rivale préférée devait nécessairement aigrir encore (3) ? Enfin , comme pour jeter de l'huile sur ce brasier ardent et en allumer un nouveau , il s'attache à la jeune Béjart. Heureusement mademoiselle De Brie n'était ni aussi haineuse ni aussi vindicative que sa devancière; mais sa seule présence rendait fausse et la position de Molière et celle de son épouse. Il devait être constamment obsédé des plaintes jalouses et des querelles de ces trois femmes. Chapelle lui rappelait dans une de ses lettres l'em-r barras de Jupiter, pendant la guerre de Troie,
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pour accorder Minerve,,Junon et Vénus, et la terminait en disant :
Voilà rhîsloire; que t'en semhlf ?
Croîs-tu pas qu'un homme avise Voit par là qu'il n'est pas aisé D'accorder trois femmes ensemble?
) Fais*en donc ton profit. Surtout
Tiens-^oi neutre ; et , tout plein d'Homère , Difr?toi bien qu'en vain Thomme espcre Pouvoir venir jamais à bout De ce qu'un grand Dieu n'a su faire *.
On pouvait prendre pour le mari les conseils que Chapelle semble ne donner qu'au directeur de troupe; mais Molière, qui n'avait plus assez d'empire sur lui-même pour les mettre à exécution , se persuada facileujent qu'il étoufferait , par la suite, un mal qui devait faire tous les jours de nouveaux progrès, et qu'il lui était si facile de détruire à sa naissance L'aveuglement de l'amour lui laissa croire que , inari de quarante ans , sérieux y passionné et jaloux , il saurait captiver et fixer une femme de dix-sept ans, vive, légère et coquette. Bientôt il fut cruellement désabusé.
Vers la fin de l'été de la même année il suivit, en 3a qualité de valet-de-chainbre , le Roi , qui se
I Recueil de pièces choisies, tant en prose qu'en vers (par La Monnoyc), La Haye, 1714, t. I, p. 73 et suiv. — OJFmjtc* àe Chapelie et de Bachaumont, '^5S , p. a88.
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rendait à sou armée en Lorraine. Il travaillait déjà au Tartuffe; et, observateur profond, il trouva le germe de la première scène entre Orgon et Donne dans une exclamation plaisante de Louis XIV. Accoutumé dans ses caiïipagnes à ne faire qu'un repas le soir, ce prince se disposait à se mettre à table un jour de Quatre-Temps. Il engagea son ancien précepteur, Peréfixe , évêque de Rhodez, à suivre son exemple ; le prélat s'empressa de répondre , avec affectation , qu'il n'avait qu'une collation à faire un jour de vigile et de jeûne. Cette réponse excita ^ de la part d'un des àssistans , un rire qui , bien que retenu, n'avait point échappé, au Roi ; lorsque l'évêque fut sorti , il voulut en savoir le motif. Le rieur lui répondit qu'il pouvait se tranquilliser sur le compte dé M. de Rhodez , et lui fit un détail exact de son dîner, auquel il avait assisté. A chaque mets rechet'chè que le conteur faisait passer sur la table du prélat, le Roi s'écriait : Le pauvre homme] et , chaque fois, il prononçait ce mot d'un ton de voix différent qui le rendait plus comique. « Molière était du voyage, a dit M. Etienne; il écouta, il écrivit, w Dix-huit mois après , à la représentation des trois premiers actes du Tartuffe^ à Versaîïles,ïjoàisXIV ne se l'appelait plus qu'il eût part à cette scène. Molière l'en fit adroitement souvenir; et cette circonstance , si frivole en apparence , en asso-
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ciant le prince à la gloire du poêle , ne fût peut* être pas étrangère à la détermination que celui-là prit, plus tard, d'autoriser la représentation de ce chef-d'œuvre malgré les menées d'une cabale puissante \
Au retour de Molière à Paris, Racine , qui avait formé le projet de se vouer au théâtre, arriva d'Uzès où ses parens l'avaient envoyé pour embrasser l'état ecclésiastique. U vint trouver notre auteur , et lui soumit une tragédie qu'il avait com* posée dans son voyage. Le sujet en était emprunté à la fable de Théagène et Chariclée » pour laquelle il avait conçu , dans sa jeunesse , une admiration qui allait jusqu'à l'enthousiasme^ Quoique cette pièce , ensevelie dans l'oubli dès sa naissance ^ méritât ce triste sort., Molière sut néanmoins entrevoir qu'il pourrait, en travaillant, prétendre à d'honorables succès. Il l'encouragea , loua ses dispositions, et lui fit don de cent louis*. Yauve* nargues a dit à ce sujet : « Un des plus grands traita de la vie de Sylla est d'avoir dit qu'il voyait dans César, encore enfant, plusieurs Marius , c^est-à-dire un esprit plu^ ambitieui^ et plus
1. OEuvres de MoUèî^f avec les remarques de Brcl, 1775» t. IV, p ^ai Bret dit qu*on a plus d'une fois entendu Tabbe' d'Olivet rapl>orter ce fait. — jinccdotes dramatiques ^ t. II, p. 2o3 et 3o4*
1. VoUairc, yie de Molihi^i 'T^Q, p- ^5. — OMuvres de J, Ma • eine, publiées par M. Aime Martin , i8ao, t. I , p, xx^ Yxj et notes.
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fatal à la liberté. Molière n est pas moins admi-t rable d'avoir prévu , siœ des vers que lui montra Racine au sortir du collège, que ce jeune homme serait le plus grand poète de son siècle^ On dit qu'il lui donna cent louis pour l'enCourager à entreprendre une tragédie. Cette générosité de la part d'un comédien qui n'était pas riche, me touche autant que la magnanimité d'un conque* rant qui donne des villes et des royaumes. Il ne faut pas mesurer les hommes par leurs actions, qui sont trop dépendantes de leur fortune, mais par leurs sentimens et leur génie '. »
Colbert n'avait pas fait plus pour le jeune poète : cent louis avaient également été la récom* pense de sa muse pour l'ode qu'elle lui avait in* spirée l'année précédente sur le mariage du Roi. On ne dit pas que Racine ait été ingrat envers le ministre favori qui, pour paraître généreux, n'a* vait eu qu'à disposer des deniers publics ; pour* quoi faut-il qu'il le soit devenu envers le chef de troupe qui l'avait aidé de sa propre épargne!
Le a6 décembre , Molière fit représenter VÉ^ cqle des Femmes. Les applaudissemens prodigués à cette pièce ne peuvent être égalés que par les critiques injustes dont elle fut l'objet. Les enfan^
I. Supplément aux OEuvres de f^auuetiavgues ^ Paris ^ BcUq i8ao, p. 40 et 46.
[i€6i] LIVRE II. 73
par roreiUe et Tarte à la crème ^ soulevèrent l'indignation des précieuses et des prudes. Les chau» dières bouillantes et la peinture de Tenfer lui attirèrent celle des Tartuffes qui posaient déjà pour leur immortel portrait. L'obscène /e, qui finit par n'être qu'un ruban, fut surtout le prétexte des plus violentes accusations*. Boileau a fait justice, plus tard , du commandeur de Souvré et du comte du Broussin , auxquels lour scrupuleuse austérité ne permit pas d'ouïr jusqu a la fin ce tissu d*abominations ' (4). Un bel esprit patenté de Thôtel Rambouillet, Plapissdn, ne pouvant résister au crève-cœur de voir le public y applaudir, leva d'abord les épaules de pitié ; mais bientôt , emporté par son jaloux dépit , il s'écria , en s'adressant au parterre : <t Ris donc , parterre; ris donc.» La Critique de V École des Femmes a immortalisé cette plaisante boutade/.
Boileau adressa à Molière , pour le consoler, ou plutôt pour le féliciter des critiques que l'envie avait dictées à ses ennemis, les stances suivantes, qui, si elles n'ajoutent rien à la réputation de leur
1. Voir, t. II de notre édition des Oeuvres ée Molière y nos notices sur V Ecole des Femmes et la Critique de t Ecole des Femmes^ où cette discussion est amplement ddtaillée.
a. OEuvres de A/ofière, avec les remarques doBret, 1773, t. Il,
3. La Critique de l'Ecole des Fimmes, se. (>. — OEihtcs ilc Molière, avec les remarques de Bret, 1778, t If, p ^97.
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auteur comme poète, lui assuraient dès lors celle de juge éclairé :
En vaio mille jaloux esprits, Molière , osent avec mépris Censurer ton plus bel ouvrage ; Sa charmante naïveté S'en va pour jamais d'âge en âge Divertir la postérité.
Que lu ris agréablement !
Que tu badines savamment I Celui qui sut vaincre Numance, Qui mit Carthage sous sa loi , Jadis, sous le nom de Térence, Sut^il mieux badiner que toi.
Ta muse avec utilité Dit plaisamment la vérité; C^hacun profite à ton Ecole : Tout en est beau , tout en est bon ; Et ta plus burlesque parole Vaut souvent un docte sermon.
Laisse gronder tes envieux :
Ils ont beau crier en tous lieux Qu'en vain tu charmes le vulgaire , Que tes vers n'ont rien de plaisant.
Si tu savais un peu moins plaire , Tu ne leur déplairais pas tant.
Mon content d'avoir pour lui le suffrage des gens de goût et des spectateurs impartiaux , Molière
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voulut mettre encore les rieurs de son coté. Dans sa préface de l'École des Femmes^ il avait menacé ses ennemis de faire rire à leurs dépens ; il tint parole dans la Critique de F École des Femmes. Il s'attacha à y faire ressortir le ridicule des accusations portées contre la pièce, et leur évidente mauvaise foi. La tâche était facile; mais ce qui ne Tétait pas autant , c'était de jeter quelque intérêt dans une discussion toute personnelle. Il eut le talent de ne mettre que de l'esprit là où tout autre n'eût mis que de Tamour-propre. Il fait allusion, dans cette petite pièce, au déplaisir qu'il avait à prendre part aux conversations de salons , et au mécompte que celte taciturnité faisait éprouver aux gens qui l'invitaient par curiosité. « Je rôe sotiviens toujours, dit Élise, du soir que Célimène eut envie de voir Damon, sur la réputation qu'on lui donne et les choses que le public a vues de lui. VoUs connaissez l'homme et sa naturelle paresse à soutenir la conversation; elle l'avait invité Comme bel esprit, et jamais il ne parut si sot parmi une douzaine de gens à qui elle avait fait fête de lui, et qui le regardaient avec de grands yeux, comme une personne qui ne devait pas être feite comme les autres. Ils pensaient tous qti'il était là pour défrayer la compagnie de bons mots; que chaque parole qui sortait de sa bouche devait être extraordi-
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iiaire; qu'il devait faire des impromptus sur tout ce qu'on disait, et ne demander à boire qu'avec une pointe; mais il les trompa fort par son silence. » Le génie et le besoin d'observer expliquent ce silence habituel qui lui avait fait donner, par £oileau,le surnom de Contemplateur. Les biographes de La Fontaine rapportent le désappointement tout semblable d'un amphitryon du fabuliste ; et l'abbé de Bellegarde a raconté plus d'une fois qu'Un de ses amis, qui s'était trouvé presque tous les jours à la même table que Corneille, n'apprit qu'au bout de six mois le nom de son illustre commensal \
Les ennemis de Molière sentirent que le succès de la Critique avait gravement compromis leur cause ; aussi un des plus acharnés , Devisé , Cans l'espoir de paralyser l'effet de ce charmant plaidoyer, fit-il paraître une rapsodie intitulée, Zelinde ou la Féritable critique de P École des Femmes ^ et la critique de la Critique, Boursault, poité par (le perfides conseils à se reconnaître dans M. Lysidas de la pièce de Molière, ne voulut pas non plus garder le silence , de peur d'avoir lair de se
I. La Critique de Û Ecole des Femmes ^ se. a. — Préface de l'edition^des OEuures de Molière de i66a (par La Grange). — 5o* lœana, p. 3ï. — Récréalions littéraires ^ par Cizeron-Rival , p. 17. — Histoire de la vie et des oui^rages de La Fontaine, par M. Walckenacr, 3* e'dit. p. 26 et 29. — Mémoires sur Molière faisaot partie de .la collection des Mémoires sur CArt dramatique , p. xxj.
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tenir pour battu. Bien que sa tentative n'ait pas été tout-à-fait aussi malheureuse que celle de Devisé, l'oubli dans lequel son Portrait du Peintre ou la contre^ Critique de V École des Femmes était déjà tombé peu de temps après son apparition ne servit pas à le dédommager des ridicules que Molière imprima ensuite à son nom. On ne peut guère citer comme un peu plaisans que deux passages de cette comédie: Tun, où un auteur dit , en feignant de vouloir défendre F École des Femmes:
Est-il rien qui ne plaise Dans ce que dit Arnolphe et la fîile niaise?
Rien de plus innocent se peut-il faire voir?
Il arrive des champs et désire savoir Si, durant son absence, elle s'est bien porlét.': « Hors les puces qui m'ont la nuit inquiétée % • Répond Agnès. Voyez quelle adresse a l'auteur ! Comme il sait finement réveiller l'auditeur t De peur que le sommeil oe se rendit son maître Jamais plus à propos vit— on puces paraître?
D'aucun trait plus galant se peut-on souvenir? £t ne dormait-on pas s'il n'en eût fait venir?
L'autre , où Dorante , marquis ridicule, dit en par^ lant de Molière :
Je soutiens, sans l'aimer, quoi que l'envie oppose^ Que sa pièce tragique est une belle chose.
DORANTE
« Nous sommes tous mortels, et ct^acun est pour soi *. » Et je tiens qu'une pièce est également bonne Quand un matou trépasse ou quelque autre personne.
Ces traits n'ont rien de bien piquant; mais, si Ton en croit De Villiers , dans sa Fengeance des Marquis, Molière donna à la première représentation de cette faible satire un attrait tout particulier. Lorsque Aristophane fut chargé de Tinfame emploi de calomnier Socrate en plein théâtre , le peuple courut en foule à ce spectacle : Socrate y assista debout*. Molière alla également voir jouer la Fengeance des Marquis si^r un des bancs alors placés des deux côtés de la scène. Son arrivée fit
1 . La Pratique du Théâtre, pfir Hëdelin, abbe d'Aubignac. a. Hémistiche de l'Ecole des Femmes, 9ct. II, sr. 5,
Klemens de littérature y par. MarmonteJ , art. comédie
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une grande sensation ; mais il garda une trèsbonne contenance, car De Yilliers, un de ses envieux, comme nous le verrons plus tard , se trouva réduit à dire quV/yîif tout ce quHl put pour rire^ mais quUlnen avait pas beaucoup tf envie. Pourquoi Boursault ne s'est- il pas borné à de froides plaisanteries qui ne pouvaient &ire tort qu'à sa réputation de bel esprit ? Pourquoi est-il descendu au rôle de. calomniateur, en répandant que Molière faisait courir une clef imprimée des personnages qu il avait eus en vue dans sa Critique ^ (5) ? Quelque répréhensible que fût la conduite des ennemis de Molière à son égard , du moins ils ne s'étaient encore livrés contre lui qu'à d'injustes reproches, à des accusations sans fondement. Le duc de. La FeuiUade, peu familier avec la polémique, se laissa aller à la fureur la plus brutale. On le désignait généralement dans le monde comme l'original du marquis de la Critique^ qui n'a pour tout argument contre l'École des Femmes^ que son étemel Tarte à la crérne. Il passait effectivement pour n'avoir pu en trouver d'autres contre une personne qui défendait la pièce devant lui. Furieux de la raillerie qu'il s'était attirée, notre personnage, TOjrant un jour Molière traverser une des galeries de Versailles , l'aborda avec les démons-
I* Mémoires $ur la vie et ht outrages de Molière , p. zxii.
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trations d'un homme qui voulait Tembrasser. C'était alors une sorte de politesse que les gens de cour prodiguaient aux personnes qu'ils connaissaient le moins (6). Celui-ci, se fiant maladroitement à l'expression riante de la figure d'un courtisan 9 s'incline. Dans ce moment, le duc de La Feuillade lui saisit la tête des deux mains , et la frotte rudement contre les boutons de son habit , en répétant : Tarte à la crême^ Tarte à la crème (7). Le roi ne tarda pas à être instruit de ce mauvais traitement; il tança vertement le coupable, et ordonna k Molière de traduire de nouveau ses ennemis, titrés et non-titrés, au tribunal du ridicule, dont les jugemens sont sans appel \
Il suffit de lire VImpromptu de Versailles pour se convaincre de sa ponctualité à suivre les ordres du prince. En huit jours, ses rivaux de l'hôtel de Bourgogne et ses antagonistes de qualité furent livrés à la risée du parterre. La hardiesse avec laquelle il ridiculisa ceux-ci prouve sa confiance dans la protection dont il était Pobjet : ^ Le marquis, s'est -il fait dire à lui-même dans cet ouvrage, est aujourd'hui le plaisant de la comédie; et, comme dans toutes nos pièces anciennes o\\ voit toujours un valet bouffon qui fait rire
1 . Vie de Molière, à la tête de l'e'dilion de ses OEuures, Amster- <lain , Wetstein , 1726, t. I , p. aS et suiv. Ce biographe dit tenir le fait d%jn ^emoin oculaire. —y:/ /tcc«/ofc5 dramatiques, t. Il, p. iSut.
les auditeurs, de même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut toujours un marquis ridicule qui divertisse la compagnie ' (8). »
Il était impossible de se montrer plus plaisant et de se faire une justice plus complète* On doit cependant reprocher à Molière de s'être laissé emporter par la vengeance jusqu'à nommer Boursault. Ce fut, comme l'a dit Chamfort) la seule ac* tion blâmable de sa vie. Sans doute son adversaire, dans le Portrait du Peintre ^ avait eu les premiers torts en le désignant plus que suffisamment par les titres de ses ouvrages, et en se livrant contre lui à d'odieuses insinuations ; toutefois, cet oubli de toutes les convenances ne devait pas autoriser l'offensé à les violer lui-même. L'opinion que nous émettons ici est aussi celle de Voltaire et de Palissot. Mais ces juges , dans leur inflexible sévérité, ont été jusqu'à trouver honteuse la conduite de Molière : est-ce aveuglement de la part de l'auteur de la Dundade et des Philosophes ? est-ce humilité de la part de l'auteur de l'Écossaise (9) ?
Cette guerre entre Molière et Boursâult ne fut pas de très -longue durée. Ce dernier prouva, dans la suite, qu'il était digne de l'estime de notre aaterur. Attaqué à son tour par Boileau, il voulut se venger de ses sarcasmes en composant sa
I. Llmpromptu de yersaillex y se. i
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Satire des satires; mais le législateur du Parnasse, qui comptait plusieurs parens et quelques amis dans le parlement, eut assez de crédit, ou plutôt assez de faiblesse, pour solliciter et obtenir une défense de jouer cette pièce. Il eut même soin de faire afficher cette ordonnance à la porte du théâtre de Thôtel de Bourgogne , auquel l'ouvrage avait été donné '. Boursault , quelque temps après, prit sa revanche avec bien de l'avantage. Ayant appris que Boileau se trouvait gêné , il s'empressa de lui porter tout l'argent qu'il put réaliser, et Iç lui offrit avec cette bonne grâce qui double le prix du bienfait. Cette action montre clairement que ce n'était point une basse jalousie , mais bien de perfides conseils qui avaient porté Boursault à attaquer Molière ; et ce tort de son esprit est plus que suffisamment compensé par ce mouvement d'une ame généreuse '.
Joué le. i4 octobre, à Versailles, sur le théâtre de la cour avec un succès complet , t Impromptu obtint les mêmes honneurs que la Critique. Comme dUe, il s'attira deux réponses : l'une, la Vengeance des marquis^ de De Villiers, comédien de l'hôtel
1. Histoire de la Poésie française Tpar Pabbé Mervesin), p. a6i.
a. OJEtu^res de Molière, ayec les remarques de Bret , 1 778 , t. II, p.. 5i5. — OEuvres de d'Alembert^ Belin, 1821 , t. II, p. 437» — Lettre de Boileau à Racine, du 19 août 1687, t. IV, p. 90 et note, de Fédition des OEuvrcs de Boileau ^ avec ua commentaire par M. de Saint-Surin.
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de Bourgogne, ne méritant pas qu'on s'y arrête , nous ne parlerons que de l'autre, t Impromptu de l Hôtel de Condé, comédie en vers en un acte, de Montfleuri.
Cet écrivain , auquel on doit la Femme Juge et Partie y était fils de l'acteur Montfleuri, un des plus fermes soutiens du théâtre de l'hôtel de Bourgogne , et un des moins ménagés dans C Impromptu de Versailles. Depuis long- temps il. existait entre cette troupe et celle du Palais -Royal une rivalité souvent hostile. Molière , qui n'avait pas vu sans un juste dépit ses rivaux, jouissant de grands privilèges et favorisés par la plupart des auteurs, entraver encore sa marche par des menées sourdes , perdit à la fin patience , et essaya , dans les Précieuses ridicules ' , d'ébranler leur crédit en faisant rire à leurs dépens.
Ses vœux furent sans doute comblés, car on applaudit aux traits piquans lancés contre ses antagonistes ; mais il paya cher cette courte satisfaction. Furieux de ces railleries , les comédiens de l'hôtel de Bourgogne ne contribuèrent pas peu au double échec qu'il éprouva dans Don Garde, et comme acteur et comme auteur. Us se mêlèrent avec un égal empressement aux détracteurs les plus acharnés de l'École des Femmes. Molière
Les Précieuses ridicules f se. lo
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se UrtSL de nouveau au plaisir divin de la vengeance, sans se laisser arrêter cette fois par de timides ménagémensi. Le seul Fioridor fut épargné; et si ce silence ne peut passer pour un hotnitiage rendu à son talent , on doit du moins le considérer comine un témoignage prUdent de respect pour lé jugement du public. Cet acteur était si aimé tju'il ne put Conserver le rôle de Néh)n de Britànhicus , créé par lui avec une j^tide supériorité, pai^de que, dit Môntchesnay, il était pénible au parterre de le voir représenter un personnage odieul et de tui vouloir du mal* (lo).
Quant atit autres comédiens que ne couvrait pas la même égide, nul d'entre eux ne fut mé* hagé. t^ous comparurent sur la scîène avec leurs défauts et leurs ridicules. Montfleuri fut le premier immolé. Molière , au risque de s'exposer à de justes récriminations, fit ressortir ses gestes apprêtés , sa déclamation fausse et ses cris forcenés dàhis là tragédie. On pourrait douter du fondement de ces accusations, si cet acteur n'eût éëihbiè depùià \ii^endre à tâche de les justifier lui* ittêftite par sa fih tragique. Il mit , selon quelques biographes , tant de chaleur à jouer le rôle d'Orèstë û'Androma^Ue que , par ses cris , Il se rom-
I . BoLuanaf p. loG
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pit une veine du cou claqs la scèue de$ fureurs , au cinquiénae acte, et mourut suffoqué bientôt après (il).
Son fils, dans l'Impromptu dfi l'Hôtel de Coiutéy se constitua son chan^pion et celu^ àt^ se^ c^ma*^ rades. Il prétendit que la comédie de Molière n'était qu^uu- impromptu long-tepips médité, ejt répondit surtout aux traijts dirigés contre le ^lent de son père par une caricature assez méchante de Molière. Alcidoi^ , un des personnages de Isi pièpe, dit en parlant de lui •'
Il est vrai qu'il récîte avecqae beaucoup il'art; Témoin , dédains Pompée, alov9 qn'îl &i^ C^^ar; Madame , avez^vou^ vu y dans acs t^isaeries , Cta héros de roman ?
LA MARQUISE
Oui.
L£ MAIUQUIS.
Belles railleries!
ALCmON.
II est fait tout de même; il vient le nez au vent , Les pieds en parenthèse , et l'épaule en avant ; Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance , Plus pleine de lamriers qu'un jambon de Majence ; Les mains sur les côté$ , d'un ^ir peu négligé , La té^ s]ir Iç do^ , comme un mulet chargé ; Les yeux fort égarés ; puis, débitant ses rôles, D'un hoquet éternel sépare ses paroles ; Et lorsque l'on lui dit : « Et commandiez ici , »
(Ilvipopd.)
V Connaissez-vous César, de lui parler ainsi ?
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« Que m'offrirait de pis la fortune ennemie, « A moi qui tiens le sceptre égal à l'infiaimie? »
Ce portrait, si nous le comparons à ceux que les peintres et les écrivains contemporains nous ont laissés de Molière, offre plus d'un trait de ressemblance. La couronne de lauriers se trouve dans presque tous, et le hoquet n'a point été oublié non plus par les historiens du théâtre. Il avait contracté ce tic en s'efforçant de se rendre maître d'une excessive volubilité de prononciation. Mais , dans la comédie , son art infini dissimulait ce défaut autant que possible ^ « Les anciens, disait un journal peu de temps après sa mort, n'ont jamais eu d'acteur égal à celui dont nous pleurons aujourd'hui la perte ; et Roscius, ce fameux comédien de l'antiquité, lui aurait cédé le premier rang , s'il eût vécu de son temps. C'est avec justice qu'il le méritait : il était tout comédien depuis les pieds jusqu'à la tête. Il semblait qu'il eiit plusieurs voix, tout parlait en lui; et, d'un pas, d'un sourire, d'un clin-d'œil et d'un remuement de tête, il faisait plus concevoir de choses que le plus grand parleur n'aurait pu dire en une heure *. » « Il n'était ni trop gras, ni trop maigre, dit également une çontem-
I . Grimarest , p. 207 et ao
». Oraison funèbre de Matière , Mebcorb galaht, t. IV, I" année, p. 3o2.
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poraine. Il avait la taille plus grande que petite, le port noble^ la jambe belle ; il marchait gravement, avait Fair très * sérieux , le nez gros, la bouche grande, les lèvres épaisses, le teint brun? les sourcils noirs et forts', et les divers mouvemens qu'il leur donnait lui rendaient la pbysio* nomie extrêmement comique*. »
Bien que Molière eût tout l'avantage dans ses attaques avec les coiqédiens rivaux, il ne voyait pas sans dépit leurs représentations plus suivies que les siennes et les auteurs tragiques leur confier de préférence leurs ouvrages. Il résolut de monter une tragédie qui pût faire valoir le talent de ses acteurs; mais, n'ayant aucune pièce reçue, il songea à Racine qui. Tannée précédente, lui avait aj>porlé sou Théagène et Chariclée. Il l'engagea à traiter le sujet de la Thébaide pour lequel Molière eut toujours, comme nous l'avons déjà TU, une prédilection souvent malheureuse'. Le jeune poète se mit à l'ouvrage. La Grange- Chancel raconte avoir entendu des amis de Racine assurer que, pressé par le temps, il emprunta, sans presque y rien changer, deux récits
1. Voir le Mercura de France, ; mai 1740, p. 840. — Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur les comédiens de son temps (par mademoiselle Poisson).
2. Racine dit en eflet, dans la Préface de sa Tliéhaïdey que ce sujet lui fut proposé.
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à ïjàntigone de Rotrou'. D autres écrivains ont dit qu'il ne s'était permis cet emprunt que pour ne pas avoir l'air de lutter avec celui que Corneille appelait son maître, et de refaire ce qui était alors réputé inimitable *. Mais, ce qui parait constant, c'est que Molière, peu satisfait du parti qu'avait pris Racine , l'encouragea à avoir confiance en ses propres forces, et le détermina à ne rien devoir qu'à lui-même : la pièce, jouée en i664 et imprimée peu après, n'offrait plus de témoignage de cette ressemblance répréhensible ( I a).
Le Roi ayant créé, en i663 , des pensions pour un certain nombre d'hommes de lettres, n'oublia point Molière dans cet acte de munificence. Dans la liste que l'on dressa des élus , on fit suivre chaque nom d'une note où était apprécié le talent de l'auteur pensionné. Ces notes et la bizarre répartition des sommes font de cette pièce un renseignement curieux pour l'histoire littéraire. La postérité n'a pas ratifié l'égalité que le surintendant des finances établissait entre l'abbé de Pure et Molière, et l'immense supériorité qu'il accordait à Mézeray , à Ménage , à Benserade , à Chapelain , à Cassagne et à l'abbé Cotin, sur l'au-
1 . Préface des OEuvres de Lagrange Chancel, p. 38 -^Histoire du Théâtre français , t. IX, p. 3o5, note.
'2. OEuvres de J. Racine, Lefévre, 1820, t. I, p. xxij^tiote.
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teur de F École des Femmes , de PÉcoie des Maris y et des Précieuses (i3). Celai*ci adressa au Eoi un remerciement en vers plein de mouvement et de comique qui prouve qu'il savait animer les moindres jeux de son imagination.
Vers la fin de cette même année , il se trouva en butte à des calomnies dont une réputation moins bien établie que la sienne n'eut peut-être triomphé qu'avec peine. Montfleuri, dont nous avons rapporté les débats avec lui , n'était que £siiblement consolé de son injure. Il voyait bien que la pièce de son fils était mauvaise ; aussi regardait-il j avec assez de raison , sa vengeance comme incomplète. Malheureusement pour sa cause comme pour sa gloire, il crut que la meilleure réponse qu'il pût faire à son antagoniste était de prendre contre lui le rôle infâme de calomniateur : il présenta au Roi une requête dans laquelle il l'accusait d'avoir épousé sa propre ûlle (i4).
Cette horrible accusation se fondait en partie sur ce que quelques personnes s'étaient persuadé alors ( et tout le monde le croyait encore naguère ) qu'Armande Béjart, femme de Molière, était fille de Madeleine Béjart. On pensait que c'était elle qui avait été baptisée, le ii juillet i638, comme étant née du commerce illégitime du comte de Modèue avec mademoiselle
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Béjart Tainée. Mais Montfleuri ne manqua pas d'affirmer que cet enfant, dont le comte de Mo^ dène avait bien voulu se reconnaître le père , n'était qu'un fruit secret des liaisons de Molière avec Madeleine Béjart. Aujourd'hui que, grâces à des recherches nouvelles, nous possédons l'acte de mariage de celui-ci, d'où il résulte clairement que sa femme est sœur et non pas fille de Madeleine Béjart * , la fausseté de l'accusation de Montfleuri devient évidente; mais nous croyons pouvoir assurer que, du temps de Molière, elle dut le paraître tout autant, non-seulement à ceux qui avaient été à même d'apprécier son caractère, mais encore à ceux qui, ne le connaissant pas , n'étaient pas disposés à se contenter de vagues probabilités; la fille de Madeleine Béjart avait été baptisée sous le nom de Françoise * , et mademoiselle Molière se nommait Armande-Grésinde- Claire- Elisabeth ; la fille de Madeleine Béjart était née en 1638, et mademoiselle Molière ne vit le jour qu'en i643, ainsi que le prouve son acte de décès (i5); enfin Molière, comme nous l'avons démontré, ne connut mademoiselle Béjart l'aînée qu'à la fin de i645, c'est-à-dire plus de sept ans après la naissance de sa fille (i6). Néanmoins,
Dissertation sur MoUèrc , par M. Bcffara , p. i
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les ennemis de notre auteur et ceux de sa femme n'eurent pas honte de renouveler cette calomnie. En 1676, trois ans après la mort de cet écrivain dont le génie immortel offusquait toujours leuD basse envie, dans un mémoire imprimé à l'occasion d'un procès que soutint Lulli , et dans lequel mademoiselle Molière avait été entendue comme témoin , on osa la traiter ôl orpheline de son mariy de veui^e de son père " .
Les nobles cœurs croient difficilement au crime; aussi Louis XIY, qui estimait Molière autant qu'il méprisait ses délateurs , sembla-t-il lui témoigner plus d'intérêt encore en le voyant exposé aux lâches attaques de l'intrigue et de l'envie. La requête de Montfleuri avait été présentée vers la fin de i663, et le a8 février suivant la duchesse d'Orléans et le Roi firent à l'ac* cusé l'insigne honneur de tenir son premier enfant sur les fonts de baptême '(17). Le rapprochement de ces dates n'est pas moins glorieux pour le protégé que pour l'illustre protecteur; rhistoire redira à jamais avec quel noble empressement le monarque secoua , en faveur d'un comédien , le joug jusqu'alors inviolable du préjugé
1 . Mémoire pour le sieur Guichard^ intendant-général des bdti" timens de S. A. R. Monsieur, 1676, p. 109. — OEut^res de Molière y qvec les remarques de Brct , 1773, t. I , p. 78.
Dissertation sur Molière , par M. Beffara, p. i
et de l'étiquette. Il fallait un Loui& XIV pour que la France pût s'enorgueillir d'un Molière.
Ce roi , qui savait si bien confondre les ennemis de notre premier comique, n'avait pas moins à faire pour le venger de ses propres courtisans. Ne voyant dans l'homme de génie qu'un histrion , ils voulaient lui faire essuyer leurs mépris. On connaît le mot plein d'adresse et de bon sens de Belloc, poète agréable de salons , qui , entendant un de leurs confrères, les valets-de-chambre de service, refuser de faire le lit du Roi avec Molière, dit à ce dernier : « Monsieur de Molière , voule;&vous bien] que j'aie l'honneur de faire le lit du Roi avec vous * ? » On verra par le trait suivant que Louis XIY sut également bien faire sentir à d'autres gens de sa maison combien leurs dédains envers ce grand homme étaient sottement ridi* cules. Ayant appris qu'ils étaient blessés de manger à la table du contrôleur de la bouche, avec leur collègue Molière, parce qu'il jouait la comédie; qu'ils le lui témoignaient d'une manière offensante, et que par cette raison il s'abstenait de se présenter à cette table, il lui dit un matin, à l'heure de son petit lever : « On dit que vous faites maigre chère ici, Molière, et que les of-
I. Bref, Supplément h la p^ie de Molière, édit. de 1773, t. I, p. 76. — Esprit de Molière , t. I, p. 43.
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ficiers de ma chambre ne vous trouvent pas fait pour manger avec eux. Vous avez peut-être faim ; moi - même je m'éveille avec un trèsbon appétit; mettez-vous à cette table^ et qu'on me serve mon en cas de nuit (18), » Alors, le Roi , coupant la volaille et invitant Molière à s'asseoir, lui sert une aile, en prend en même temps une pour lui, et ordonne qu'on introduise les entrées familières, qui se composaient des personnes les plus marquantes et les plus favorisées de la cour. « Vous me voyez , leur dit le Roi, occupé de faire manger Molière, que mes officiers ne trouvent pas assez bonne compagnie pour eux. » Dès ce moment il n'eut pas besoin de se présenter à cette table de service : toute la cour s'empressa de lui faire des invitations *.
Ce poète avait été chargé de composer pour la cour une comédie qui comportât des danses et des divertissemens. La reconnaissance dont il était pénétré pour tous les bienfaits et la constante protection de son prince le fit triompher des entraves que le génie rencontre ordinairement dans un ouvrage de commande , et le Mariage forcé , composé à la hâte, fut applaudi pour la première fois, au Louvre, le 29 janvier 16649 et au Palais- Royal le i5 février suivant.
I. Mémoires de madame Campan, V* édition , t. III, p. S
Les plus grands seigneurs figurèrent dans le ballet, et le Roi lui-même y dansa un rôle d'égyptien. Il aimait passionnément cette sorte de divertissement, et ses courtisans s'étaient empressés de l'adopter; mais Racine devint l'interprète du sentiment pénible que cette faiblesse^ du Roi faisait éprouver à la France. Il fit dire par Narcisse à Néron, ddJis Britannicus :
. . . Ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire?
Néron , s'ils en sont crus , n'est point né pour l'empire :
Pour toute ambition , pour vertu singulière , Il excelle à conduire un char dans la carrière, A disputer des prix indignes de ses mains, A se donner lui-même en spectacle aux Romains.
Cette leçon indirecte produisit son effet; elle fut sentie , et depuis ce temps on ne vit plus ce monarque se ravaler au rôle grotesque de baladin, à un âge où son esprit devait être occupé de soins plus importans * ; comme on le doit bien penser , les courtisans, singes de leur maître, abandonnèrent promptement ces jeux. Les divertissemens tombèrent même dans un tel discrédit, que LuUi ayant été chargé à la première représentation du Bourgeois gentilhomme , à Ghambord , du rôle du
1. Mémoires sur la vie de J. Racine { par L. Racine), Lausanc, 1^47» P« ^o. — Siècle Je Louis XI y, chap. xxvi.
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Mufti dans la cérémonie dont il avait &it la musique, les secrétaires du Roi refusèrent, pour ce motif, de le recevoir dans leur compagnie, «t Nous séï*ions bien honorés, disait avec dépit M. de Louvois, d'avoir pour confrère un maître baladin. — S'il fallait pour faire votre cour au Roi , répondit Lulli au ministre, faire pis que moi, vous seriez bientôt mon camarade. » L'intervention du prince fut nécessaire pour lever les scrupules de ses secrétaires et les déterminer à revenir sur leur défense * ( 1 9).
On a généralement attribué à une comique aventure du chevalier de Grammont l'avantage d'avoir fourni à Molière l'idée d'une des plus jolies scènes du Mariage forcée celle où Alcidas vient proposer à Sganarelle de se couper la gorge avec lui ou d'épouser sa sœur. Cet aimable héros de boudoir, forcé de sortir de France, avait emporté aux bords de la Tamise et ses goûts passagers et sa changeante humeur. Parmi les beautés que Londres offrit à sa vue, une surtout, mademoiselle Hamilton , sœur du célèbre narrateur des folies du chevalier, eut le talent de fixer pendant quelques
I. Bolœana, p. 63. « On trouye un détail de cette affaire où IVl. de LouTois se compromit, dans la yie de Quuiault à la tête de ses ou- Trages , et dans le Parallèle de la musique des anciens avec la mutique nouvelle, par M. de Freneuze. » {OEuvres de Molière , avec les remarques de Brct, 1773, t. V, p. 773.)
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jours cet esprit volage. Un permis de retour arriva tout à point comme pour lui épargner la honte de changer, honte qu'au reste il avait déjà bravée bien des fois. 11 crut que son départ était un prétexte suffisant pour ne pas accomplir les promesses qu'il avait &ites à la famille de mademoiselle Hamilton. Il prit donc la poste un beau matin, et y oublieux de la foi jurée, se mit à courir sur la route de Douvres. Les deux frères de la belle abandonnée Vy joignirent, et du plus loin qu ils l'aperçurent lui crièrent : a Chevalier de Grammont, n'avez- vous rien oublié à Londres? — Pardonnez-moi, Messieurs, leur répondit le fuyard , tant soit peu étonné de la rencontre : j'ai oublié d'épouser votre sœur, et j'y retourne avec vous pour terminer cette affaire*.» Il est assez plaisant que le séduisant Grammont ait eu au moins un point de ressemblance avec le mari de Dorimène.
Cette petite pièce contient deux scènes , celles de Sgànarelle avec les philosophes Pancrace et Marphurius, qui ne paraissent à beaucoup de lecteurs que deux pitoyables parades. Mais quiconque se reporte au fanatique aristotélisme du temps comprend bientôt que les coups de bâton donnés
1. Récréations littéraires, par Cizeron- Rival, p. 8. — OEusnres de Molière , avec le^ remarques de Bret, 1773, t. III, p. i38. yinecdotes dramatiques , t. I, p. 517 et 5i8.
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par Sganarelle ne sont pas là seulement pour nous faire rire. Molière se proposait un but bien plus important; et il l'atteignit, car l'Université de Paris, frénétique champion des doctrines du philo» sophe de Stagyre, allait obtenir la confirmation d'un arrêt du parlement de Paris qui prononçait peine de mort contre ceux qui oseraient combattre le système des Pancrace et des Marphurius (lo). Le ridicule que le Mariage forcé jeta sur ces prin'» cipes contribua sans doute à lui fûre stispepdre ses poursuites. Elle ne fut pas beaucoup plus heu* reuse quelque temps après ; les espérances qu'elle avait de nouveau conçues échouèrent également devant X^érrét burlesque de Boileau.
Ce poète adressa , en 1 664 , à Molière sa satire II, dans laquelle il lui dit :
£nseigoe-moi , Molière , où tu trouves la rimr!
Marmontel, souvent injuste envers Boileau, s'étonne (et peut*etre n'a-t41 pas entièreo^ent tort en cette occasion ) que ce soit là le seul mérite de notre premier comique que son. ami veuille bi^i remarquer. Nous pèserons plus tard les accusa*tions du critique de Nicolas^ comme rappelait Voltaire ; mais ce que nous voulons attaquer ici, c'est une tradition aussi ridicule qu'invraisemblable. Un des premiers commentateurs de Boileau , Saint-rMarc , a dit qu'à ces vers ,
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. • . Un esprit sublime en vain vent s'élever A ce d^ré parfait qa*fl ticke de troiiTer; Et toujours méconteut de ce cp'il vient de faire, 11 plaJl à tout le monde et ne saurait se
Molière s'était écrié en interrompant son ami qui lui lisait sa satire : « Voilà la plus belle vérité que vous ayez jamais dite. Je ne suis pas du nombre de ces esprits sublimes dont vous parlez ; mai$ tel que je suis , je n'ai rien £sûi en ma vie dont je sois véritablement content » Un mot nous suffira pour combattre cette anecdote, qui traîne dans tous les ana^ et qu'on aurait dû y laisser. Si Molière, s'appliquaut de son chef ce que Boileau disait en général des grands talens, eût tenu un semblable discours , il eût réfuté lui - même ces éloges donnés à la modestie des hommes de génie.
Les faveurs royales dont Molière était comblé, les nobles succès qu'il obtenait chaque jour^ Ta-» gitation continuelle que lui causaient et les soins de sa direction et les attaques de ses ennemis, rien enfin ne lui fit oublier qu'il est des malheur reux à secourir. Sa vigilante bienfaisance assura l'existence de plus d'un infortuné, et c'est à un de ces actes de sa générosité que l'art dramatique doit un homme qui ^ sans ses secours et sans ses leçons, n^eùt probablement jamais été à même de faire
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valoir les dons heureux que la nature lui avait prodigués. Nous voulons parler du comédien Baron , qui depuis s'est justement acquis au théâtre une réputation non moins brillante et plus durable que celle que ses exploits amoureux lui ont value dans la chronique du temps.
Un organiste de Troyes, nommé Raisin , cherchant les moyens de soutenir sa nombreuse famille , fit faire un clavecin plus grand que les clavecins ordinaires, qui paraissait aller tout seul. Il jouait Tair que Raisin indiquait y et s'arrêtait dès qu'il le lui ordonnait. Tout Paris courut voir cette merveille, et Louis XIY lui-même, curieux de connaître ce prodige dont il avait tant de fois entendu parler, le fit venir à Saint-Germain. I^ Reine assista à ces exercices, mais cette machine étonnante lui causa une surprise mêlée d'ef&oi. Le Roi, pour détruire cette impression, ordonna qu'on l'ouvrît sur-le-champ, et l'on en vit sortir un jeune enfant , fils de Raisin , qui commençait à se trouver fort mal de la privation d'air , et de la longueur du concert.
Raisin essaya d'attirer la foule par d'autres divertissemens ; mais ses représentations avaient perdu leur principal attrait : elles cessèrent bientôt d'être suivies. Il eût recours aux bontés de Louis XIV, auquel il exposa tout le tort que lui causait la divulgation de son secret. Le Roi , tou-
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ché de sa position , lui permit d'établir à Paris une troupe d'enfans * (a i ).
Le jeune Baron y fut enrôlé à peu près à l'époque où cette troupe commençait à fixer l'attention de la capitale (2a). Raisin étant mort, sa veuve , à laquelle ses moyens ne pei^nettaient pas de soutenir cette entreprise, s'adressa à Molière, qui consentit à lui prêter pour quelques représentations la salle du Palais-Royal. C'est là qu'il Tit le jeune Baron« Juste appréciateur de sets heureuses dispositions , il le prit avec lui , et apporta à son éducation les soins du père le plus tendre. Non content de lui donner lui-même les leçons de cet art dans lequel Baron excella depuis, il chercha encore à former son jeune cœur à la vertu, par une sage direction et par de bons exemples. Un jour son élève le prévint qu'un Comédien nommé Mondoi-ge, que Molière avait connu en province, se trouvant ^ans ressource, hors d'état de rejoindre sa troupe, venait implorer sa bieiifeisance. Molière demanda à Baron ce qu'il fallait lui donner. — « Quatre pistoles. — Donnezlui quatre pisiDles pour moi; mais en voilà vingt autres que je lui donnerai pour vous ; car je veux qu'il sache que c'est à vous qu'il a l'obligation du service que je lui rends. » Il lui fit éga-
I.Grifnares^, p. 8i et smv
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lement remettre un très-bel habit de théâtre. Mais ce qui rehaussa probablement encore le prix de ces dons aux yeux do pauvre Mondorge , ce fiit le bon accueil qu'il reçut de son ancien cama* rade' (a3). Voltaire, Petitot et d'autres biographes de Molière, en omettant dans le récit de cette bonne action cette dernière particularité, lui ont gratuitement prêté l'inabordable fierté d'un grand seigneur qui charge ses gens de distribuer ses aumônes et fait faire antichambre à ses amis. La pratique de la charité était habituelle chez lui. Un jour il montait en fiacre avec le musicien Charpentier pour revenir de la campagne à Paris. Au moment où le cocher fouettait les chevaux , Molière jeta une pièce de monnaie à un pauvre qui lui demandait l'aumône. Bientôt après il s'aperçut que le mendiant suivait en courant la voiture et Élisait tous ses efforts pour la rejoindre. 11 ordonna au cocher d'arrêter, ce Monsieur^ lui dit le pauvre , vous n'aviez probablement pas dessein de me donner un louis d'or. Je viens vous le rendre. — Tiens, mon ami, dit Molière, en voilà un autre. » Puis il s'écria : « Où la vertu va-t-elle se nicher! » Le trait peint son cœur, l'exclamation son génie '.
». Grimarest, p. 94 et suiv. — Ibidem ^ p. lao et suiv. — Memoii-es sur la vie et les otnn*affes tle Molière , p. lix. 2. Voltaire, f^ie tle Molière, »73g, p. 27.
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Nousi'avons déjà vu acquitter par le Mariage forcé une partie de la dette que les bienfaits du Roi lui avaient fait contracter. C'est encore dans ce but qu'il composa la Princesse cTÉlide; mais si elle diminua ses obligations, elle ne contribua point à augmenter sa gloire. Écrite en peu de jours et versifiée seulement en partie, cette pièce concourut à l'éclat d'une journée des fêtes données à Versailles au mois de mai 1664 par le Roi à la Reine et à la Reine-mère , selon l'histoire , à mademoiselle de la Yallière, selon la chronique , fêtes auxquelles Louis sut imprimer, comme à la plupart de ses faiblesses , le cachet de sa grandeur, a Quoique cette comédie ne soit pas une des meilleures de Molière , a dit l'historien du siècle de Louis XIV, elle fut un des plus agréables ornemens de ces jeux, par une infinité d'allégories fines sur les mœurs du temps , et par des àpropos qui font l'agrément de ces fêtes, mais qui sont perdus pour la postérité... Molière y mit en scène un fou de cour. Ces misérables étaient encore fort à la mode. C'était un reste de barbarie y qui a duré plus long-temps en Allemagne qu'ailleurs. Le besoin des amusemens, l'impuissance de s'en procurer d'.agréables et d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de mauvais goût, avaient fait imaginer ce triste plaisir qui dégrade l'esprit humain. Le fou qui était
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alors auprès de Louis XIV avait appartenu au prince de Condé : il s'appelait TAngeU. Le comte de Grammont disait que de tous les fous qui avaient suivi monsieur le Prince , il n'y avait que TAngeli qui eût ùAt fortune. Ce bouffon ne man^ quait pas d'esprit. C'est lui qui dit qu'il n allait pas au sermon parce qu'il n'aimait pas le brail'- 1er et qu'il n'entendait pas le raisonner. » Le rôle de Moron , le seul peut - être qui ait empêché cette pièce de porter atteinte à la réputation de notre auteur , est plein d'une intarissable gaieté. Toutefois , il nous est devenu impossible de con* stater le degré de vérité de ce caractère ; car s'il est encore des fous à la cour , ce n'est plus du moins un emploi ni un titre.
Ces divertissemens vraiment royaux, connus sous le nom de Plaisirs de tlle enchantée , dont les mémoires du temps tracent les tableaux les plus brillans, et auxquels Voltaire a cru devoir consacrer plusieurs pages , durent une partie de leur charme aux efforts réunis du célèbre Vigarani , de LuUi , du président de Périgny , de Benserade et du duc de Saint-Aignan. Mais Molière en fit les principaux frais : car outre sa Princesse dÉUde, jouée le 8 mai , second jour des fêtes , les Fâcheux furent donnés le 1 1 , et /e Mariage forcé le i3. Enfin la veille de ce jour, voulant, comme on l'a déjà dit , faire passer la vérité par la cour
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pour qu'elle arrivât à la ville, il avait donné les trois premiers aeles du Tartuffe devant cette brillante assemblée. Malheureusement pour l'auteur cette comédie fit dès lors pâlir quelques-uns de ses modèles , et le Roi , déterminé par leurs conseils , « connut , dit l'auteur du récit de ces fêtes \ tant de conformité entre ceux qu'une véritable dévotion met dans le chemin du ciel , et ceux qu'une vaine ostentation des bonnes oeuvres n'empêche pas d'en commettre de mauvaises , que son extrême délicatesse pour les choses de la religion ne put souffrir cette ressemblance du vice avec la vertu qui pouvaient être pris l'une pour l'autre, et, quoique l'on ne doutât point des bonnes intentions de l'auteur, il la défendit pourtant en public et se priva soi-même de ce plaisir , pour n'en pas laisser abuser â d'autres moins capables d'en faire un juste discernement (^4) ».
Si le Tartuffe occasiona , dès sa première apparition, de pénibles chagrins à l'auteur, la Princesse dÈlide en attira de non moins vifs au mari. Mademoiselle Molière, qui, jusque^à chargée seulement de rôles secondaires, n'avait pas encore trouvé l'occasion de faire éclater dans tout leur
1. Les Plaisirs de Vile enchantée y Paris, i665 (t. III, p. 2.33 et suiv. de notre édition des OEuvres fie Molière).
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jour ses grâces attrayantes et son talent aimable, remplissait celui de la princesse. Elle obtint ^ par la manière dont elle s'en acquitta, les suffrages de tout ce que Versailles renfermait alors de plus brillant, et leû jeunes seigneurs s'empressèrent autour d'elle. Fière de tant d'hommages , la nouvelle idole s'en laissa enivrer. Elle s'éprit du comte de Guiche, fils du duc de Grammont, l'homme le plus agréable de la cour, et rebuta pendant quelque temps le comte de I^auzun. Mais , soit froideur naturelle, comme le fait entendre un historien , soit qu'il fût occupé par une autre passion j le comte de Guiche ne répondit pas aux avances de mademoiselle Molière (a 5). Celle-ci, fatiguée de soupirer en vain , se résigna à écouter Lauzun, qui préhidait par les comédiennes pour s'élever bientôt aux filles des rois. Ce commerce dura quelque temps ; mais d'obligeans amis , d'autres disent un amant trompé , l'abbé de Richelieu , en instruisirent Molière (26). Il demanda une explication à sa femme , qui se tira de cette situation difficile avec tout le talent et tout l'art qu'elle mettait à remplir ses rôles. Elle avoua adroitement son inclination pour le comte de Guiche , inclination que son mari ignorait; protesta qu'il n'y avait jamais eu entre eux le moindre rapport criminel, se gardant bien de dire de qui cela avait dépendu; enfin elle soutint qu'elle s'était
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moquée de Lauzun ^ et accompagna toute cette explication de tant de larmes et de sermens, que le pauvre Molière s'attendrit et se laissa persuader'.
Dans Vannée 1664 9 la troupe de Molière perdit deux de ses principaux acteurs , Du Parc et Brécourt. Ija mort lui enleva l'un , l'hôtel de Bourgogne s'empara de l'autre. Du Parc, connu au théâtre sous le nom de Gros-René, ftit vivement regretté par ses camarades , qui fermèrent le théâtre le jour de sa mort (27). Madeleine Béjart disait qu'elle ne se consolerait jamais de la perte de ses deux bons amis, Gros-René, et le cardinal de Richelieu *. Quant à Brécourt , querelleur , spadassin, violent, et adonné avec excès au vin, au jeu et aux femmes , il laissa probablement moins de regrets. Mais sa perte dut être sentie par les habitués du théâtre du Palais-Royal; car il jouait avec un égal talent dans les deux genres. Il créa d'une manière si comique le rôle d'Alain de l'École des Femmes, que Louis XIV s'écria, en le lui voyant représenter : « Cet homme-là ferait rire des pierres S) (28).
Brossette nous apprend, dans son commentaire sur Boileau, qu'en 1664, cet auteur étant chez
La Fameuse comédienne^ P
a. Pensées y Remarques et Observations de p^oltaire, ouvrage posthume, p. 121 j Paris, Barba et Pougeus, 180a. 3. Anecdotes dramatiques, t. II , p. 8.
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M. du Broussin avec le duc de Yitri et Molière , notre premier comique a devait y lire une traduction de Lucrèce en vers français, qu'il avait faite dans sa jeunesse. En attendant le diner> on pria Despréaux de réciter la satire adressée à Molière. Mais 9 après ce récit, Molière ne voulut point lire sa traduction , craignant qu'elle ne fût pas assez belle pour soutenir les louanges qu'il venait de recevoir. Il se contenta de lire le premier acte du Misanthrope^ auquel il travaillait dans ce temps-là, disant qu'on ne devait pas s'attendre à des vers aussi parfaits que ceux de M. Despréaux, parce qu'il lui faudrait un temps infini s'il voulait travailler ses ouvrages comme lui. » Le morceau d'Éliante du MisanUirope ^ sur les illusions des amans , est tout ce qui reste de cette traduction , qui , si l'on en croit Griraarest , était en vers pour la partie descriptive , et en prose pour les discussions philosophiques. Le même biographe a bâti sur la perte de ce manuscrit un de ces contes dont il ne se montre pas avare. 11 prétend qu'un domestique de Molière , auquel celui-ci avait ordonné d'accommoder sa perruque , prit un cahier de cette traduction pour faire des papillotes , et que Molière, piqué de cette méprise, jeta le reste au feu. Il nous parait plus naturel de croire que cet auteur, attachant peu d'importance à un ouvrage de sa première jeunesse , qui ne pou-
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vait être d'aucune utilité à sa troupe , ne songea point à le faire imprimer. Ses manuscrits furent remis ; par sa veuve, à La Grange, après la mort duquel ils furent vendus avec sa bibliothèque (29). Celui du poêirte de Naturâ rerum aura éprouvé le même sort. C'est là probablement la seule cause de sa perte pour la postérité '.
Les trois actes du Tartuffe applaudis , mais défendus aux fêtes de Versailles, furent donnés au mois de septembre suivant à Villers-Cotterets , chez Monsieur, devant le Roi, la Reine et la Reine-mère. Deux mois après , le prince de Condê fit représenter la pièce entière au Raincy. Sans doute, cet empressement d'augustes personnages à saisir les occasions d'applaudir à son talent , lavide curiosité avec laquelle Paris, à défaut de représentations, recherchait les lectures de son ouvrage, durent consoler un peu Tamour-propre de notre auteur (3o) ; mais, si ce n'en était point assez pour le dédommager de la cruelle interdiction, c'en était beaucoup trop encore pour les Tartuffes, qui eussent voulu voir leur portrait enseveli dans un oubli complet.
On était dans ces dispositions hostiles , quand Molière, pour profiter de la vogue dont jouissait alors le sujet du Festin de Pierre^ songea à le
I. Grîmarcst , p. 3»o et suir
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mettre en scène. Jouée pour la première fois le 1 5 février, cette production éprouva un accueil peu &vorable; non pas que le mérite de la pièce en eût compromis le succès; non pas qu'il se trouvât beaucoup de spectateurs de l'avis de la femme qui disait à Molière : « Votre statue baisse la tête, et moi je la secoue ' ; » mais parce que le morceau sur l'hypocrisie , dans lequel Molière faisait allur sion à ses griefs contre le corps inviolable des Tartuffes y était peu propre k calmer leur sainte fureur. « A^ujourd'hui , dit Don Juan , la profession d'hypocrite a de merveilleux avantages. C'est un art de qui l'imposture est toujours respectée, et, quoiqu'on la découvre, on n'ose rien dire contre elle» Tous les autres vices des hommes sont exposes à la censure, et chacun a la liberté de les attaquer hautement; mais l'hypocrisie est un vice privilégié, qui de sa main ferme la bouche à tout le monde et jouit en repos d'une impunité souveraine *. »
Leurcolère redoubla en entendant ces plaintes d'un homme assez hardi pourdéplorer les persécutiens dont il était l'objet. On remarqua surtout, dans ce concert d'outrageantes clameurs, un libelle délateur qui appelait sur Molière et Le glaive de la
I . Obseruations sur une comédie àe Molière intitulée^ le Festin DE PiFEftE, Paru, i665, p. 4^* 1, Le Festin de Pierre^ act. V, se. a.
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justice temporelle et le foudre de la justice spirituelle, comme sur un athée, im monstre qui s'était peint, mais avec des traits affaiblis, dans le principal rôle de sa pièce. Il parut sous le nom d'un sieur de Rocheihont. Deux littérateurs répondirent à ces calomnies : ils eurent bien soin toutefois de garder l'anonyme, tant la faction était puissante et redoutée. L'un d'eux, envisageant la persécution et ses causes sous leur véritable point de vue , s'écrie : « A quoi songiez-vous, Molière , quand vous fîtes dessein de jouer les Tartuffes? Si vous n'aviez jamais eu cette pensée, votre Festin de Pierre ne serait pas si criminel * (3 1).»
Les hypocrites se montrèrent tels jusque dans leurs attaques. Ils entendaient trop bien leurs intérêts pour avouer que le morceau qui les concernait attirât à la pièce leur improbation et causât leur fureur. Us se rejetèrent sur la scène du pauvre, et proclamèrent si haut leur indignation factice, que l'auteur fut forcé de la retran- •cher à la seconde représentation. Ils parvinrent à surprendre la religion de l'autorité sur le danger prétendu de cette scène, au point que dix -sept ans plus tard , en 1 682 , Vinot et La Grange
\. Lettre sur les Observations d'une comédie du sieur Molière intitulée y le Festin de Pierre, Paris, i665, p. 12.
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ayant fait réimprimer cette comédie telle qu'elle avait été jouée le premier jour , reçurent aussitôt Tordre de faire disparaître, au moyen de cartons, non-seulement le passage condamné , mais même quelques autres dont , à force de manœuvres , on était également parvenu à rendre l'esprit suspect'. Il est assez digne de remarque que, dès que Molière se trouvait en butte aux attaques de ses ennemis, Louis XIV s'efforçait de lui faire oublier leurs persécutions par un bienfait. Déjà nous l'avons vu répondre aux détracteurs de VÉ^ cole des Femmes par le brevet d'une pension, confondre Montfleuri et ses complices en tenant sur les fonts de baptême le fils du comédien injustement calomnié , punir l'insolence de ses courtisans en faisant asseoir Molière à sa table; au mois d'août i665, si des scrupules religieux ne lui permirent pas encore de lever l'interdiction du Tartuffe , il s'empressa du moins d'en dédommager Fauteur en attachant à sa personne, avec une pension de sept mille livres, sa troupe, qui jusque-là n avait été que la troupe de Monsieur. Les acteurs qui la composaient prirent dès lors le titre de comédiens du Roi : noble réponse aux lâches efforts que la cabale avait faits pour indis-
1. Voir la Bibliographie de la France (par M. Beuchot], année 1817, P* 36a et suiv., et V avertissement sur le Festin de Pierre, t. III, p. 275 de notre édition des OEuvres de Molière,
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poser contre Molière la Reine»inère et le monarque lui-même * (3a),
A peu près dans le même temps, l'illustre protégé, pressé par les sollicitations de ses camarades, eut de nouveau occasion de recourir aux bontés du Roi. Les mousquetaires, les gardesdu-corps, les gendarmes et les chevau- légers étaient en possession d'entrer à la comédie sans payer; et, par ce moyen, le parterre se trouvait souvent rempli, sans que la caisse en fût moins vide. Molière 9 cédant aux instances de sa troupe, demanda la réforme de cet abus au prince, qui donna les ordres nécessaires pour y mettre fin. Mais les plus mutins de ceux sur qui pesait cette défense s'en prirent aux comédiens qui l'avai^t sollicitée. Us se rendirent donc en troupe au théâtre, résolus d'en forcer l'entrée. Le portier fit, pendant quelque temps, la meilleure contenance; mais à la fin, forcé de céder au nombre, il jeta son épée à terre en criant : Miséricorde! Cette soumission et ses prières ne servirent à rien : outrés de la résistance qu'il leur avait op^ posée , les assaillans le percèrent de cent coups
i. Lettre sur les Obsen^ations d'une comédie du sieur Molière intitulée y le JFestiw de Pie&he, Paris, i665, p. 33 — Journal des bienfaits du Roi août i665 ( manuscrit in-folio de la Bibliothèque dtrRoî). — Préface de Pëdition des OEuvres de Molière de i6Sa ■par La Grange). — Grimarcst, p. io6. ^- Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. X , p- 79 et ^, note.
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d epée, et chacun en entrant lui donnait le sien. Ils cherchaient tous les comédiens , pour leur faire subir le même traitement, quand Béjart jeune, qui était habillé en vieillard pour la pièce qu'on allait jouer, se présenta sur le théâtre. «Eh! Messieurs, leur dit-il, épargnez du moins un pauvre vieillard de soixante-quinze ans qui n'a plus que quelques jours à vivre ». I^a présence d'esprit de cet acteur calma leur fureur. Molière , qui savait fort bien haranguer le parterre et qui n'en laissait pas passer les occasions , parut alors , et leur représenta très-vivement les torts qu'ils setaient donnés en violant les ordres du Roi. Ils sentirent la justesse de ses observations, ouvrirent les yeux sur la position où ils s'étaient mis, et se retirèrent. « Mais le bruit et les cris , dit Grimarest, avaient causé une alarme parmi les comédiens. Les femmes croyaient être mortes : chacun cherdiait à se sauver; surtout Hubert et sa femme, qui avaient fait un trou dans le mur du Palais- Royal. Le mari voulut passer le premier ; mais , comme le trou n'était pas assez ouvert , il ne passa que la tête et les épaules ; jamais le reste ne put suivre. On avait beau le tirer de dedans le Palais- Royal, rien n'avançait, et il criait comme un forcené, par le mal qu'on lui faisait et par la peur qu'il ' avait que quelque gendarme ne vint lui donner nn coup d'épée par derrière. Le tumulte s'étant
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apaisé, il en fut quitte pour la peur; et l'on agrandit le trou pour le retirer de la torture où il était. »
La troupe alla aux voix sur le parti qu'elle avait à prendre. La frayeuk* porta la plupart à demander qu'on sollicitât la révocation de la défense. Molière tint bon, et leur fit observer que, puisqu'ils l'avaient poussé à demander cet ordre , et que le Roi avait. daigné le leur accorder, ils en devaient subir les conséquences.
Instruit de cette scène, Loui& XIY ordonna aui commandansdes compagnies de sa maison de les faire mettre sous les armes, afin qu'on en pût reconnaître et punir les auteurs. Mais Molière , qui craignait qu'une mesure sévère ne fit qu'irriter les esprits et n'amenât de nouveaux désordres, se rendit au lieu de la réunion , et dit aux gardes assemblés « que ce n'était point pour eux ni pour les autres personnes qui composaient la maison du Roi qu'il avait demandé à Sa Majesté un ordre pour les empêcher d'entrer à la comédie ; que la troupe serait toujours ravie de les recevoir quand ils voudraient l'honorer de leur présence ; mais qu'il y avait un nombre infini de malheureux qui tous les jours , abusant de leur nom et de leur bandoulière, venaient remplir le parterre et ôter injustement à la troupe le gain qu'elle devait faire; qu'il ne croyait pas que des gentilshommes qui avaient l'honneur de servir le Roi dussent favori-
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ser ces misérables contre les comédiens "âe Sa Majesté; que d'entrer à la coniédîe sans payer n'était point une prérogative que des personnes de leur caractère dussent si fort ambitionner, jusqu'à répandre du sai^g pour se la conserver; quMl fallait laisser ce petit avantage aux auteurs et aux personnes qui, n'ayant pas le moyen dis dépenser quinze sols , ne voyaient le spectacle que par cbarité, s'il m'est permis, dit-^il, de parler de la sorte. »
Ce discours produisit tout refTef que Molière en espérait \ Mais Grimarest a prétendu à tort que depuis ce moment la maison du Roi n'entra plus à la comédie sans payer. Le même abus et des désordres encore plue grandànécessitèrent en 1673 une ^mblablè ordonnance, sollicitée par la troupe de l'hôtel de Bourgogne • (33). 1 .
Un nouvèa'^ Succès vint dédommager Molière de ées iiiquiëtudes nouvelles. Demandé pour un divertissement du Roi , f Amour médecin fut en cinq jours proposé, faît ,' appriâ , et rep^éseiité*. La cour l'applaudît le 16 septembre, la ville confirma son 'jugement le al. Dans feon avertissement sûr cette pièce , l'auteur manifeste là crainte qu'elle ne paraisse insupportable sans les airs et les
Avertissement âe V Amour médecin y de Molière
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symphonies de rincotnparable Lulli : il ne nous est pas parvenu une seule note de cette partition du célèbre Baptiste ; et les mots heureux dont la pièce abonde, le fameux, f^ous êtes orfèvre^ monsieur Josse^ et une foule d'autres traits dignes de cette histoire générale des donneurs d'avis, ne périront pas, tant qu'il restera quelque sentiment du vrai.
On a assez généralement regardé V Amour mé" decin comme le premier acte d'hostilité de Molière contre la Faculté. La remarque est inexacte, Don Juan du Festin de Pierre avait déjà porté de dangereux coups aux médecins '. A la vérité ces traits sont lancés par un personnage puni à la fin de la pièce; mais il y aurait bien de ramour*propi*e à ces messieurs à croire que ce soit cette sorte d'hérésie qui attire sur sa tête la vengeance céleste.
On a avancé sans plus de fondement que Facharnen^ent dont il fit preuve contre la même profession dans cette pièce et dans plusieurs de celles qui la suivirent eut pour cause une querelle survenue entre sa femme et celle d'un médecin, querelle à laquelle les maris crurent devoir prendre part *. Ce n'est point à un aussi pitoyable motif qu'il faut attribuer de si justes attaques. Molière,
I. Le Festin de Pieri'Cf act. III, se. i
a. Grimarest, p. ^4.
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à l'exemple (le Montaigne , a poursuivi par une satire raisonnée des charlatans qui spéculaient sur la crédulité et l'amour de la vie , et que leur ignorance et leur entêtement entraînaient dans des erreurs non moins fréquentes que funestes à l'humanité. Molière ne parlait pas de cette science comme un homme qui bien portant la ravale , et malade y recourt ; il était valétudinaire lorsqu'il disait : « Un médecin est un homme que Ton paie pour conter des fariboles dans la chambre d'un malade jusqu'à ce que la nature Tait guéri ou que les remèdes l'aient tué '. a Portons nos regards sur la médecine d'alors et sur les hommes qui l'exerçaient, et nous acquerrons la preuve que l^s accusations de Molière y qui. n'ont aujourd'hui que l'autorité d'une saillie , auxquelles on n'accorde guère plus de cnédit qu'à un badinage, n'avaient réellement rien d'exagéré.
Si nous envisageons d'abord les ridicules de leur extérieur grotesque , rien de plus propre à être traduit sur la scène. La robe ne les quittait jamais; et ils se rendaient d'une extrémité de Paris à l'autre , montés sur une mule. Le plus souvent ils ne s'exprimaient qu'en latin ; quand ils daignaient se servir de la langue française ^ ils la défiguraient par des tournures scolastiques qui la
Grimarest, p
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rendaient presque inintelligible. Un sixain du temps peint très âdèlenient tes gen^ de cette profession au dix-septième siècle » et Texactitude du portrait est telle, .qu'wjomci'hui qn le prendra peut-être pour une épigramme :
Affecter un air pédàntesque.
Cracher du grec et du latin , Longue perruque , babit grotesque , De la fourrure et du salin y ' ToiA cqIîi réuni (ail ph?sqûe Ce qu'oi> appelle un médecin.
Quant à leur isavoir, ils concouraient eux-mêmes à en faire douter par le scandale de leurs discussions. En 1664 , les médecins de Rouen et ceux de Marseille rendirent plainte devant les tribunaux contre les apothicaires de ces deux villes pour empiétement de droits. Les mémoires qui furent publiés de part et d'autre à cette occasion dévoilèrent des vérités fort peu honorables pour les deux corps et fort peu rassurantes pour les pauvres malades 9 auxquels il demeura démontré qu'ils n'accordaient leur confiance qu'à des empiriques '. Les quatre médecins que Molière mit en scène dans cette pièce, Tomes, Desfonandrès , Macroton et Bahis , n'étaient autres que Daquin , Desfouge-
1. OEuures de Molière, avec les remarques de Biel, «773, t. 111, p. 339.
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rais, Guéoàut et Esprit, mécIeciDS ordinaires de Louis XIV j plus que suffisamment désignés par les noms significatifs que Boileau ^ aussi bon helléfliste que mordant satirique , leur avait forgés à la demande de son ami '.
Suivant un docteur contemporain qui trahit plus d-une fois les secrets du métier^ le spirituel Gui-Patin, Daquin, attaché à la personne du Roi par la fsiveur de madame de Moulespau, et congédié par madame de Maintenon , n était que « un pauvre cancre, race de juif, grand charlatan...., véritablement court de science, mais riche en fourberies chimiques et pharmaceutiques. »
Desfougerais était, suivant la même- autorité , « charlatan s'il en fut jamais; homme de bien, à ce qu'il dit, et qui n'a jamais changé de religion que pour faire fortune et mieux avancer ses enfaos.pMais l'horreur succède au mépris qu'inspire ce portrait quand on apprend par Bussy*Rabutin que madame de Chatillon ayant été mise par le duc de lifemours dans le malheureux état qu'où peut appeler l'écueU des veuves, et ayant recouru aux expédiens de Desfougerais , ce monstre ne recula point devant une ressource criminelle, et la délivra à Faide de vomitifs.
Peut-être mçins pervers, mais toutaus^i cupide
I. Récréation» littéraires, par Cizeron-Rival, p. a
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et aussi ignare que Desfougerais , Guénaut répétait sans cesse qu'on ne saurait attraper Vécu blanc des malades si on ne les trompcUt. Accusé d'avoir tué, à Taide de sa panacée universelle, Tantimoine, sa femme, âa fille, son neveu, deux de ses gendres et un très-grand nombre d'autres malades, tous les crimes de son ignorance lui furent pardonnes quand il grossit encore le nombre de ses victimes du meurtre du cardinal Mazarin. A la mort d'Adrien VI , les Romains firent écrire en lettres d'or au-dessus de la porte de son médecin : j4u libérateur de son pays ; après la mort du fameux ministre , Guénaut reçut un compliment non moins flatteur, expression naïve de la reconnaissance populaire. Il se trouvait un jour engagé dans un embarras de voitures; un charretier le reconnut, et s'écria: a Laissons passer monsieur le docteux ; c'est li qui nous a fait la grâce de tuer le cardinal. »
Le quatrième médecin du Roi, Esprit, était également partisan du vin émétique, de l'antimoine et de la charlatanerie. C'en était assez pour qu'il ne fût pas plus ménagé par Molière que par Gui-Patin.
Ces détails historiques suffisent pour expliquer les attaques de notre auteur contre ces quatre empiriques privilégiés que Louis XIV, auquel on n'a jamais reproché de n'avoir pas su apprécier
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les liommes , fut néanmoins obligé de choisir pour ses médecins ordinaires, comme moins ignares et moins dangereux encore que leurs confrères. En effet il nous serait facile de démontrer par d'autres exemples que ces funestes travers étaient ceux de tous les médecins du temps. Chacun connaît le résultat de la fameuse consultation faite à Viucennes pour Mazarin. Guénaut , Desfougerais, Brayer et Valot y assistaient. L'un déclara que le siège de la maladie du cardinal était le foie, l'autre le mésentère , le troisième la rate , le dernier le poumon. Personne n'ignore que Valot que nous venons de nommer assassina la reine d'Angleterre en lui administrant de l'opium mal-à-propos. Son homicide ignorance donna lieu à l'èpigramme suivante :
Le croirez-vous , race future, Que la fille du grand Henri Eut, en mourant, même aventure Que feu son père et son mari!
Tous trois sont morts par assassin , Ravaillac, Cromwell, médecin; Henri , d'un coup de baïonnette , Charles finit sur un billot, Et maintenant meurt Henriette Par rignorance de Valot.
Voilà les hommes que les ennemis de Molière ont voulu défendre contre ses attaques. IjOuisXlV
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cependant, dont le nom se rencontre toujours là où notre premier comique a besoin d'un juste protecteur; Louis XIV, qui faisait l'esprit fort en médecine quand il entendait ses bons mots, et qui se laissa bientôt après purger toutes les semaines par Fagon; Tjouis XIV avait approuvé cette satire sous prétexte , dit-on , que les médecins font assez souvent pleurer pour qu'ils fassent rire quelquefois , et qu'institués pour le rétablissement de la santé , ils y parviennent bien mieux en excitant la gaieté au théâtre qu'en ordonnant des remèdes dans leur cabinet. II est faux toutefois que Molière ait , comme on Ta prétendu , fait prendre aux acteurs chargés des rôles de ces quatre médecins des masques qui reproduisaient exactement leurs traits. Il est aussi ridicule qu'injurieux pour la mémoire de deux grands hommes de penser un seul instant que Tun eût osé proposer une aussi licencieuse mascarade, et que l'autre se fut oublié au point de l'autoriser. A l'exception des Pierrots et des Arlequins de la scène italienne , on n'avait pas vu au théâtre de personnages sous le masque, depuis les premières représentations des Précieuses ridicules y auxquelles Molière avait rempli le personnage de Mascarille sous un masque dont les traits, comme on le pense bien, ne rappelaient ceux de qui que ce fût. Ce n'est pas dans une telle circonstance et avec de tels détails
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qu'il eût fait renaître cette coutume entièrement oubliée.
Plus tard Molière, justeiqent effrayé du nombre de se» ennemis , voulant en éclaircir les rangs et lever les derniers obstacles qu'on opposait encore au Tartuffe^ sembla proposer la paix aux médecins : <c La médecine, cUt-il en 1669, dans la préface de ce dernier cbef«<}'œuvre , est un art profitable , et chacun la révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons ; et cependant, il y a. eu des tetpps où elle s est rendue odieuse, et souvent 0^ en a £»it un art d'empoisonner les homm^* » Mais, soit que le soutenir de ses. précédentes attaqqes eût porté la Faculté à demeurer sQ^rde à ces paroles de paix, soit qu'il se fût ensuite effrpyé,^le nouveau dju dangereux empire des médecins ^ de leur ignorance, il attaqua dans une antre de ses. comédie», le Midade ùna-gimirej et cette confiance aveugle qui a $a source dans notrf) frayeur de U mort, et cet ^mçiur dé* mesuré de la yie qui fait découvrir aux gens les mieux portans mille maladies mortelles, enfans de leur imagination. Dans V Amour ?nédecin^ ses plaisanteries avaient été principalement dirigées contre les médecins; dans sa dernière pièce, wxx grand nombre l'étaient contre la médecine. Avant lui, Montaigpe. étpit descendu dans la lice pour soutenir la même cause , pour combattre les
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mêmes préjugés ; et Ton peut dire que les coups portés par le premier champion rendirent au second la carrière plus facile à parcourir ; car nous retrouvons dans V Amour médecin ^ dans le Malade imaginaire, plus d'un trait satirique de Fauteur des Essais.
Ses envieux ne lui ménagèrent pas les reproches pour avoir osé attaquer une classe et un art aussi redoutable. Ils cherchèrent même à prouver qu'une telle conduite ne pouvait être que celle d'un hérétique. « Molière , a dit Perrault dans ses Éloges des Hommes illustres^ ne devait pas tourner en ridicule les bons médecins , que l'Écriture nous enjoint d'honorer. » Celui-là eût pu opposer à cette insidieuse accusation l'autorité du prophète reprenant le roi Asa d'avoir eu recours aux médecins, et l'autorité, plus profiaue sans doute, mais imposante encore, des Romains défendant, pendant près de six cents ans, l'entrée de leur ville aux médecins , et les en chassant plus tard, quand ils eurent fait la triste expérience de leur savoir. Mais quels témoignages auraient pu convaincre Perrault, qui jouait presque dans cette pièce le rôle de M. Josse , puisqu'il avait un frère médecin, et les ennemis de l'auteur du Tartuffe^ qui, n'écoutant que leur haine, demeuraient sourds à la vérité? Aujourd'hui, nous le savons, on trouve encore des gens
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qui, sans compter de parens dans la Faculté, saos nourrir de rancune contre Fauteur qui flétrit l'hypocrisie, regardent comme plus comique que fondée la guerre qu il déclara aux docteurs de son temps. Mais nous ne craignons pas tfaffîrmer , ce que les faits que nous avons rapportés plus haut ont d'ailleurs démontré , que cette opinion ne repose que sur une erreur en histoire médicale , sur une sorte d'anachronisme. Ces censeurs de Molière jugent la Faculté d'autrefois par celle de nos jours, ou du moins croient qu'il n'existe entre elles que cette différence en amélioration que deux siècles amènent naturellement chez un peuple policé. Ce raisonnement , qui , appliqué à d'autres sciences, pourrait se trouver juste, ne saurait l'être pour la médecine. Cet art, tout conjectural par lui-même, n'a acquis, ou du moins n'a mérité quelque confiance que depuis le moment où une connaissance profonde de l'anatomie est venue mettre ceux qui l'exercent à même d'entrevoir la cause de nos maux , de soupçonner les moyens de les guérir ; enfin , depuis que la raison, fortifiée par l'étude, a pris la place du charlatanisme. Mais quelle foi ajouter aux conseils imbéciles de gens qui se refusaient encore à croire à la circulation du sang, et voyaient dans une goutte d'or potable le remède de tous les maux ?
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I^s efforts de Molière ne pouvaient être cou* ronnés d'un bien grand succès; car un aveuglement qui se fonde sur Tégoisnie et la crainte v du trépas doit nécessairement vivre ausisi longtemps que les chefe - d'oeuvre par lesquels on essaie de te détruire. On est toutefois forcé de reconnaître que, si notre premier comique ne dessilla pas les yeur des malades, il ne fat pas étranger aux amélioraticms que subit rexercice de cette profession ; ses saihcasmes , plus efficaces que beaucoup d'ordonnances, guérirent les médecins de quelques-uns de leurs ridicules pédantesques (34).
Un mois avant la représentation de /'^//zoe/r médecin , le 4 août , mademoiselle -Molière donna le jour à un second enfant (35). Son mari avait lieu d'espérer que cette circonstance et l'indulgente bonté qu'il lui avait témoignée pour ses premières fautes la retiendraient dans le devoir; et cependant il devait bientôt voir naître de nouveaux orages domestiques. Cherchatit à pressentir ses moindres désirs, ses plus légers caprices, il s'empressait de les satisfaire. Mais les soins d'im époux bien épris, les inquiétudes de son amour sont un pesant fardeau pour la feifame qui ne répond pas à son ardeur; elle semble h'y voir qu'un piège tendu à sa reconnaissance. Étrangère aux plaisirs de son mari, insensible aux contrariétés
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et aux peines sans nombre que ses travaux et ses ennemis lui suscitaient, mademoiselle Molière ne se souciait des applaiidissemens qu'il recevait que comme d'un motif de vanité personnelle» Sa prodigalité fastueuse et sa coquetterie, en attirant chez elle une foule d'étourdis, le forçaient à aller chercher la tranquillité et le calme dans la maison qu'il avait louée à Auteuil (36); mais son aiùour inquiet, sa jalousie trop fondée, le ramenaient bientôt près d'elle.
De nouveaux dérégleroens vinrent la rendre la fable de toutes les conversations, et Molière ne fut pas le dernier à être instruit de ses folies. Il renouvela donc les reproches , et la menaça de la faire enfermer. Elle eut d'abord l'air de s'affliger , parut se livrer au plus violent désespoir, s'évanouit enfin ; mais, revenue à elle, la perfide dédaigna le pardon que son mari , effrayé de la voir dans cet état, s'empressait de lui offrir; et, craignant de ne pas retrouver une aussi belle occasion , elle lui signifia qu'elle voulait se séparer de lui, parce que, disait-elle, elle n'avait que de mauvais procédés à attendre d'un homme qui prétait aveuglément foi aux imputations calomnieuses de mademoiselle De Brie , et qui avait même, ajouta-t-^Ue méchamnient, conservé des relations intimes avec cette femme depuis leur mariage. Molière fut forcé de consentir à cette
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rupture; mais, pour éviter tout éclat, il exigea d'elle qu'elle continuât à habiter la même maison que lui. Ils ne se voyaient plus qu'au théâtre '.
Tout autre que Molière eût été, dès ce jour même, consolé de la perte d'une femme dissipée, qui n'avait jamais eu et ne s'était jamais donné la peine de feindre pour lui le moindre sentiment d'intérêt ; mais il était faible, et, malgré tous les torts de son épouse, il l'adorait encore. Une conversation que nous empruntons à la Fameuse comédienne fait parfaitement connaître quelle était alors l'agitation de ce cœur > désespérant de vaincre un penchant qu'il n'avait pas su prévenir.
a Molière rêvait un jour dans son jardin d'Auteuil^ quand un de ses amis, nommé Chapelle, qui s'y venait promener par hasard, l'aborda, et, le trouvant plus inquiet que de coutume , lui en demanda plusieurs fois le sujet. Molière, qui eut quelque honte de se sentir si peu de constance pour un malheur si fort à la mode , résista autant qu'il put ; mais , comme il était alors dans une de ces plénitudes de cœur si connues par les gens qui ont aimé, il céda à l'envie de se soulager, et avoua de bonne foi à son ami, que la manière dont il était obligé d'en user avec sa femme était la cause de l'accablement où il le trouvait. Cha-
I. La Fameuse comédienne^ p. 18 et suir
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peUe, qui le croyait au-dessus de ces sortes de choses , le railla de ce qu'un homme comme lui , qui savait si bien peindre le faible des autres hommes, tombait dans celui qu'il blâmait tous les jours , et lui fit voir que le plus ridicule de tous était d'aimer une personne qui ne répond pas à la tendresse qu'on a pour elle. — «Pour moi, lui dit-il , je vous avoue que si j'étais assez malheureux pour me trouver en pareil cas , et que je fusse fortement persuadé que la personne que j'aimerais accordât des faveurs à d'autres , j'aurais tant de mépris pour elle , qu'il me guérirait infailliblement de ma passion : encore avez^vous une satisfaiction que vous n'auriez pas si c'était une maîtresse; et la vengeance, qui prend ordinairement la place de l'amour dans un cœur outragé, vous peut payer tous les chagrins que vous cause votre épouse, puisque vous n'avez plus qu'à la faire enfermer ; ce serait même un moyen de vous mettre l'esprit en repos. »
a Molière , qui avait écouté son ami avec assez de tranquillité , l'interrompit pour lui demander s'il n'avait jamais été amoureux. — a Oui, lui répondit Chapelle, je Tai été comme un homme de bon sens doit l'être; mais je ne me serais pas fait une aussi grande peine pour une chose que mon honneur m'aurait conseillé de faire , et je rougis pour vous de vous trouver si incertain.» — «Je vois
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bien que vous n'avez encore rien aimé, lui répondit Molière ; et tous avez pris la figure de Tamour pour l'amour même. Je ne tous rapporterai point une infinité d'exemples qui vous feraient connaître la puissance de cette passion ; je vous ferai seulement un récit fidèle de mon embarras , pour vous faire comprendre combien on est peu maître de soi quand elle a une fois pris sur nous Tascendant que le tempérament lui donne d'ordinaire. Pour TOUS répondre donc sur la connaissance parfaite que vous dites que j'ai du cœur de Thoitime par les portraits que j'en expose tous les jours en public, je demeurerai d'accord que je me suis étudié autant que j'ai pu à connaître leur faible ; mais , si ma science m'a appris qu'on pouvait fiiir le péril , mon expérience ne m'a que trop fait voir qu'il était impossible de l'éviter ; j'en juge tous les jours par moi-même. Je suis né avec la dernière disposition à la tendresse , et , comme tous mes efforts n'ont pu vaincre les penchans que j'avais à Tamour , j'ai cherché à me rendre heureux , c'està-dire autant qu'on peut l'être avec un cœur sensible. J'étais persuadé qu'il y avait fort peu de femmes qui méritassent un attachement sincère; que l'intérêt , l'ambition et la vanité font le no&iid de toutes letirs intrigues. J'ai voulu que l'innocence de mon choix me répondît de mon bonheur : j'ai pris ma femme pour ainsi dire dès le
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berceau, je Tai élevée avec des soins qui ont fait naître des bruits dont vous avez sans doute entendu parler: je me suis mis en tête que je pourrais lui inspirer, par habitude, des sentimens que le temps ne pourrait détruire, et je n'ai rien oublié pour y parvenir. Comme elle était encore fort jeune quand je l'épousai, je ne m'aperçus pas de ses méchantes inclinations , et je me crus un peu moins malheureux que la plupart de ceux qui prennent de pareils engagemens. Aussi le mariage ne ralentit point mes empressemens ; mais je lui trouvai dans la suite tant d'indifférence , que je commençai à m'apercevoir que toutes mes précautions avaient été inutiles et que ce qu'elle sentait pour moi était bien éloigné de ce que j aurais souhaité pour être heureux. Je me fis à moi-même des reproches sur une délicatesse qui me semblait ridicule^ et j'attribuai à son humeur ce qui était un effet de son peu de tendresse pour moi. Je n'eus que trop de moyens de me convaincre de mon erreur; et la folle passion qu'elle eut quelque temps après pour le comte de Gniche fit trop de bruit pour me laisser dans cette tranquillité apparente* Je n'épargnai rien , à la première connaissance que j'en eus, pour me vaincre moi-même, dans l'impossibilité que je trouvai à la changer ; je me servis pour cela de toutes les forces de mon esprit; j'appelai à mon secours tout ce qui pou-
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vait contribuer à ma consolation : je la considérai comme une personne de qui tout le mérite était dans l'innocence , et qui , par cette raison , n'en conservait plus depuis son infidélité. Je pris dès lors la résolution de vivre avec elle ôomme un honnête homme qui a une femme coquette et qui en est bien persuadé, quoiqu'il puisse dire que sa méchante conduite ne doive point contribuer à lui ôter sa réputation. Mais j'eus le chagrin de voir qu'une personne sans grande beauté, qui doit le peu d'esprit qu'on- lui trouve à l'éducation que je lui ai donnée , détruisit en un instant toute ma philosophie. Sa présence me fit oublier toutes mes résolutions ; et les premières paroles qu'elle me dit pour sa défense me laissèrent si convaincu que mes soupçons étaient mal fondés, que je lui demandai pardon d'avoir été si crédule. Mes bontés ne l'ont point changée. Je me suis donc déterminé à vivre avec elle comme si elle n'était point ma femme ; mais , si vous saviez ce que je souffre, vous auriez pitié de moi. Ma passion est venue à un tel point qu'elle va jusqu'à entrer avec compassion dans ses intérêts; et , quand je considère combien il m'est impossible de vaincre ce que je sens pour elle , je. me dis eu même temps , qu'elle a peut-être la même difficulté à détruire le penchant qu'elle a d'être coquette , et je me trouve plus de disposition à
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la plaindre qu*à la blâmer. Vous me direz sans doute qu'il faut être poète pour aimer de cette manière; mais, pour moi, je crois qu'il n'y a qu'une sorte d'amour , et que les gens qui n'ont point senti de semblables délicatesses n'ont jamais aimé véritablement. Toutes les choses du monde ont du rapport avec elle dans mon cœur : mon idée en est si fort occupée, que je ne sais rien, en son absence, qui me puisse divertir. Quand je la vois^ une émotion et des transports qu'on peut sentir , mais qu'on ne saurait exprimer , m'otent l'usage de la réflexion ; je n'ai plus d'yeux pour ses défauts, il m'en reste seulement pour ce qu'elle a d'aimable : n'est-ce pas là le dernier point de la folie, et n'admirez-vous pas que tout ce que j'ai de raison ne serve qu'à me faire connaître ma faiblesse, sans en pouvoir triompher? » — a Je vous avoue à mon tour, lui dit son ami , que vous êtes plus à plaindre que je ne pensais ; mais il faut tout espérer du temps. Continuez cependant à vous faire des efforts , ils feront leur effet lorsque vous y penserez le moins. Pour moi, je vais faire des vœux afin que vous soyez bientôt content \ » Voilà les tourmens auxquels était en proie cet homme que son génie, son ame brûlante, son amour pour l'humanité et sa charité empressée
\, La Fameuse comédienne , p. tia et suiv.
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rendaient digne d'un meilleur sort. Quels efforts ne lui fallait-il pas faire sur lui-même pour pouvoir, le cœur déchiré, la santé appauvrie par ces chagrins poignans, conduire une troupe qui n V vait de ressources qu'en lui et dont le zèle ne répondait pas toujours à ses soins; repousser les attaques d'ennemis acharnés, et composer des ouvrages qui , pour être bien accueillis du parterre, devaient contraster par leur gaieté avec l'état affreux où il se trouvait la plupart du temps? Il est digne de remarque que c'est vers cette même époque qu'il peignait la jalousie d'Alceste et les infidélités de Célimène; mais, à l'exception de quelques traits isolés, d'une ou de deux scènes dé* tachées , on ne le vit jamais fiaire d'allusion aussi directe, dans ses autres ouvrages , à ses trop justes douleurs.
Des biographes de ce grand homme, emportés par un aveugle intérêt pour lui , ont été jusqu'à regretter que son cœur fût aussi accessible au sentiment de l'amour.. Sans doute, ses amis pouvaient exprimer ce regret; mais la postérité, égoïste avec raison , ne saurait préférer aux nobles jouissances qu'elle doit à ses tourmens, l'idée que le cœur de Molière, tranquille et froid, ne fut jamais déchiré par le désespoir et les fureurs de la plus impé^ rieuse des passions. Il eût pu sans doute nous laisser néanmoins la Princesse d^Êlide^ les Amans
[i665] UVRE II. t15
Magnifiques^ MéUcerte et quelques autres comp<> sitions froides , où tous lés sentimens sont de con« vention ; mais sans amour il n'est point de génie; sans ces transports de son ame , le dépit d'Éraste et de Lucile , les querelles .charmantes de Valère et de Mariane, l'amoureuse colère d'Alceste, el tant d'autres situations touchantes , ne nous eussent Jamais arraché de douces larmes ; sans eux , Marmontel eût pu dire de notre auteur ce qu'il a dit du législateur du Parnasse :
Jamais un vers n'est parti de son cœur.
Naturellement sérieux et rêveur, ces peines domestiques le jetèrent dans la mélancolie. Grimarest prétend qu'il poussait ches lui l'ordre jusqu'à la minutie , et que le moindre retard , le moindre dérangement le faisait entrer en convulsions , et lempéchait de travailler pendant quinze jours. Si ce biographe se fut borné à dire que ses chagrins avaient rendu son caractère un peu ik*ritable, et surtout s'il n'eût pas ajouté à cette première exagération des assertions trop évidemment fausses , en prétendant que la vanité était son seul mobile et qu'il n'était charitable que par ostentation , on aurait pu y ajouter quelque foi. Mais on voit là trop ouvertement , comme Ta dit J.-B. Rousseau , le dessein de déshonorer Molière ; et l'on doit bien plutôt en croire mademoiselle Poisson, actrice de
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la troupe du Palaia-Royal , qui, ayant sur Grimarest l'avantage d'avoir vécu avec le grand homme dont elle parle, assure qu'il était complaisant et doux*.
MoUère chercha dans la tranquillité de son inteneur un remède à sa douleur. Mademoisene De Bne ne l'avait pas quitté, et l'intérêt qu'elle avait pns k ses tounnens avait vivement excité sa reconnaissance. Après cette rupture avec mademoiseUe Molière, il renoua ses liaisons avec son ancienne amie •. Quelqu'un lui témoignait un jour son étonnement de l'attachement qu'U avait pour une femme qui, disait-il, avait beaucoup de défauts. « Je les connais, répondit Molière; j'y suis accoutumé , et il faudrait que je prisse trop sur moi pour m'accommoderaux imperfections d'une autre. Je n'en ai ni le temps ni la patience'.» La Fontaine redoutait de même les amours superbes, et i-egardait unegrisette comme un trésor;
On en vient aisément à bout, On lui dit ce qu'on veut, bien souvent rien du tout.
Bien qu'on lise dans la Fie de Grimarest, que
cette actrice n'était dos twll^ «.,^ «' -, -, •
* r*" oeiie, que c était un vrai
in.'.lTT'*' "• "^' "* •°'^- - ^«~ -^ ^o^™ «* - troupe, insérée au Mercure y mai 1740.
'^'Histoire du Théâtre f^nw,^^' / 1 ^.
p. 472. ''^'^^re jrancau ( par les frères Parfait), t. XII,
q^marest, p.25i
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squelette y il demeure constant, par le témoignage
de plusieurs contemporains , qu'elle était grande,
bien faite , et extrêmement jolie. La nature lui
accorda le don de conserver un air de jeunesse
jusque dans un âge fort avancé. Quelques années
avant sa retraite, ses camarades l'engagèrent à
céder le rôle d'Agnès de r École des Femmes à
mademoiselle Du Croisy. Quand celle-ci entra en
scène pour le remplir , le parterre demanda avec
tant de chaleur mademoiselle De Brie , qu'on fut
forcé de l'aller chercher chez elle, et qu'elle se vit
obligée de venir jouer dans son habit de ville.
Elle fut accueillie par plusieurs salves d'applau-
dissemens , et prit le parti de conserver ce rôle
jusqu'à la fin de sa carrière théâtrale. On prétend
qu'elle le jouait encore à soixante ans. Le quatrain
suivant, qui fut fait pour elle, semble renfermer
une allusion à l'anecdote que nous venons de rap*
porter :
If faut qu'elle ait été charmante , * Puisque aujourd'hui , malgré les ans , .
A peine des attraits naissans Égalent sa beauté mourante *.
Le même biographe a assez compté sur la crédulité de ses lecteurs pour avancer encore quelle
1. La Fameuse comédienne, p. 9 et 90. — Note de M. Tralage, citée t. XII de VIJistoire du The dire français . — Petitot , p. 58.
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n avait pa$ le sens commun \ A qui espérait - il donc faire croire que notre premier comique se plut à entretenir d'aussi longues liaisons avec un vrai squelette privé du commun bon sens. On en cherche en vain dans ces assertions.
C'est peut-éire ici l'occasion de peindre les rapports de Molière avec les hommes qu'il jugeait dignes de son amitié. Sa société la plus habituelle se composait de Boileau, de La Fontaine, de Chapelle , de Racine , de Mignard , de l'abbé Le Yayer (37), de Jonsac, de l)esbarreaux, de Guilleragues, de Rohault, et d'un très-petit nombre d'autres hommes d'esprit. Molière, La Fontaine et Racine se réunissaient deux ou trois fois la semaine chez Boileau 9 qui demeurait alors dané une maison de la rue du Vieux-Colombier '; ils y soupaient, et discouraient ensemble sur la littérature, quand l'épicurien Chapelle, qui était aussi fréquemment de ces parties , leur permettait de parler raison.
La Fontaine, dans sa Psjché^ a dépeint ces heureux entretiens; et le tendre souvenir qu'il en avait conservé, la donce émotion avec laquelle il en parlait encore quelques années après, peuvent
I. Grimarest, p
a. TxionâiXxTiWei, Parnasse français, ëdit. in-iade 1727, p. i4*- — f^'ui de Chapelle (par Saint-Marc) , p. Ixij de Fëilition des OEut^res de Chapelle et de Bachaumont , 1755.
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faire juger du bonheur qu'y goûtèrent ces hommes que leur amitié réunit de leur vivant, comme l'admiration de la postérité les réunit après leur mort.
« Quatre amis, dont la connaissance avait corn* mencé par le Parnasse, tinrent une espèce de société que j'appellerais Académie , si leur nombre eût été plus grand et qu'ils eussent autant regardé les Muses que le plaisir. La première chose qu'ils firent, ce fut de bannir d'entre eux les conversations réglées et tout ce qui sent la conférence académique. Quand ils se trouvaient ensemble , et qu'ils avaient bien parlé de leurs divertissemens , si le hasard les faisait tomber sur quelque point de science ou de belles-lettres, ils profitaient de l'occasion : c'était toutefois sans s'arrêter trop long-temps à une même matière; voltigeant de propos en autre , comme des abeilles qui rencontreraient en leur chemin diverses sortes de fleurs. L'envie, la malignité, ni la cabale ^ n'avaient de voix parmi eux. Ils adoraient les ouvrages des anciens , ne refusaient point à ceux des modernes les louanges qui leur sont dues, parlaient des leurs avec modestie, et se donnaient des avis sincères, lorsque quelqu'un d'epx tombait dans la maladie du siècle et faisait un livre, ce qui arrivait rarement. »
Les distractions du fabuliste égayaient souvent ces réunions. Un Jour que Boileau et Molière s'en-
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tretenaient de l'art dramatique, La Fontaine se prononça contre les à parte. « Rien , disait-il , n'est plus contraire au bon sens. Quoi , lé par* terre entendra ce qu'un acteur n'entend pas, quoiqu'il soit à côté de celui qui parle! » Boileau, voyant qu'il s'échauffait et qu'il était absorbé par cette discussion , se mit à dire à haute voix : « Il faut que La Fontaine soit un grand coquin , un grand maraud. » Il répéta plusieurs fois cette même apostrophe sans que son antagoniste en entendit rien ; mais à la fin Boileau, Molière et les autres convives partirent d'un éclat de rire ; La Fontaine en demanda le sujet, et en, rit avec eux'. Si l'on en croit l'auteur de la Galerie de Vancienne cour % Molière était presque aussi distrait que son ami. Ayant un jour loué une brouette pour se faire rouler au spectacle , pressé d'arriver et contrarié de la marche du conducteur, trop lent pour son impatience, il mit pied à terre et vint l'aider à pousser la voiture. Il ne s'aperçut de sa distraction qu'en entendant les éclats de rire de celui au secours duquel il était venu pour abréger la durée du voyage. Nous n'avons vu ce fait rapporté que dans ce seul ouvrage; mais il serait
I. Histoire de la Poésie française (par l'abbé Mervesin ) , 1706, p. 267. — Histoire Je la vie et des ouvrages de La Fontaine, par M. Walckenaer, 3* édit., p. i43.
a. Galerie de l'ancienne Cour, art. Molière.
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peu étonnant que Molière, continuellement occupé des soins de sa direction, de la composition * de ses pièces et de l'observation de la société , n eût pas l'esprit très-présent à toutes ses actions. Boileau^ nous l'avons déjà dit, l'avait surnommé le Contemplateur.
Le frère de celui-ci , Boileau Puimorin , s'était ' avisé de critiquer la Pucelle devant Chapelain : « C'est bien à vous d'en juger, lui dit l'auteur piqué, vous qui ne savez pas lire. » —a Je ne sais que trop lire , repartit Puimorin , depuis que vous faites imprimer. » Il rapporta cette réplique à son frère et à Bacine; ils la trouvèrent si piquante, qu'ils en firent aussitôt l'épigramme que voici :
Froid , sec , dur, rude auteur, digne objet de satire , De ne savoir pas lire oses-tu me blâmer?
Hélas! pour mes péchés, je n'ai que trop su lire Depuis que tu fais imprimer.
K Mon père, dit Louis Racine qui nous a transmis cette anecdote, représenta que, le premier hémistiche du second vers rimant avec le précédent et avec l'avant-dernier vers , il valait mieux dire de mon peu de lecture, Molière décida qu'il fallait conserver la première façon : Elle est, lui dit-il, la plus naturelle; et il faut sacrifier toute régularité à la justesse de l'expression; c'est l'art même qui doit nous apprendre à nous affranchir des règles
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de l'art. » Boileau , frappé de la justesse de l'ob* servation j la mit en vers dans le quatrième chant de fj^rt poétique :
Quelquefois, dans sa course, un esprit vigoureux, Trop resserré par l'art, sort des règles prescrites. Et de l'art même apprend à francbir les limites '.
Molière n'était pas le moins, docile aux am sincères dont parle La Fontaine. Boileau trouva qu'il Y (wait du jargon dans ces vers des Femmes sairrites :
Quand sur une personne on prétend s'ajuster, C*cst par les beanx côtés qu'il la faut imiter.
Notre auteur, qui ignorait en écrii^ant le travail et la peiney ne voulait point prendre celle de faire disparaître ce que son ami trouvait de répréhensible dans ces vers , et l'autorisa à les changer. Boileau les rétablit de cette manière:
Quand sur une personne on prétend se régler, C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler *.
Le satirique n'avait pas la même déférence pour les jugemens de ses amis. Molière, auquel il lisait tous ses ouvrages, ne put obtenir de lui qu'il refît
Mémoires sur J. Racine (par L. Bacine), Lausanne
2 BolœanOj p. Zi.*^ Récréations littéraires, par Qzcron-Rival,
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le dernier de ces vers de l'épitre sur le passage du
Rhin:
Il apprend qu'un héros conduit par la victoire A de ses bords fameux flétri l'antique gloire.
a II peut faire entendre, disait-il, que la présence dn Roi a déshonoré le fleuve. y> Boileau ne se rendit point à cette critique, et le vers subsista \
Nous avons déjà vu le rocailleux Chapelain être l'objet de leurs plaisanteries ; sa Pucelle fut également pour eux le texte d'une sorte d'épigramme en action. Ce poëme restait toujours ouvert sur la table , et celui des convives auquel il échappait dans la conversation une faute de langage était , suivant la gravité de son délit grammatical , condamné à en lire quinze ou vingt vers. « L'arrêt qui imposait la lecture d'une page entière, dit Louis Racine, était l'arrêt de mort". » Cette plaisanterie était toute naturelle de la part de Boileau et de Molière; mais il était au moins très étrange que Racine y prît part, lui qui, au dire même de son fils , avait été comblé de bienfaits par Chapelain (38). Cet oubli des convenances explique la
1. OEuvres de Molière ^ avec les remarques de Brct , 1773, t. I , p, 6a.*>- Petitoty yie de Molière ^ p. 4>*
a. Mémoires sur la Vie de J, Racine (par L. Racine;, Lausanne, *747> P- 74- — Histoire des environs de Paris , par M. Dulauro^ t. I , p. Î3.
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conduite non moins affligeante qu'il tint plus tard envers Molière.
Personne mieux que ce dernier n'appréciait tout le mérite de La Fontaine. Un soir qu'on s'était réuni chez lui pour souper, Racine et Despréaux, en raillant le fabuliste, poussèrent un peu loin la plaisanterie. Molière, en sortant de table, dit tout bas à Descôteaux, célèbre joueur de flûte: «c Nos beaux esprits ont beau se trémousser» ils n'effaceront pas le Bonhomme^, » C'était le nom que son caractère facile et son esprit sans apprêt avaient fait donner à La Fontaine; nom que la postérité, en sanctionnant le jugement de sou ami, lui a religieusement conservé.
Cette anecdote, qui prouve combien Molière rendait justice à son génie , nous servira à réfuter plus facilement encore l'accusation portée par Bret contre lui pour un prétendu déni de justice. Voici le fait : La Fontaine fit paraître en 1664 son conte intitulé Joconde. On avait publié en i663 les oeuvres posthumes de M. de Bouillon , dans lesquelles se trouvait une traduction du même morceau de l'Arioste. Cette production , quoique indigne d'un semblable honneur, fut opposée par quelques hommes de lettres à celle de La Fontaine. On remarqua surtout parmi ses prôneurs
1. Mémoires sur la Vie de J. Racine , Lausanne, 1747, p. 121.
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un M. de Saint-Gilles, qui offrit de parier mille francs en sa Êiveur. L'abbé Le Vayer accepta la gageure, et Molière fut pris pour juge. Il refusa de prononcer la sentence; et Despréaux, choisi à sa place, donna gain de cause au champion de La Fontaine. £n rapportant ces circonstances, Bret ajoute que M. de Saint-Gilles était ami de Molière, et que, dans cette occasion, le cœur nuisit à Vesprit^. Il y a ici de la part de ce censeur ignorance ou confusion d'idées. Outre que personne n'était plus cher à Molière que La Fontaine, personne aussi ne devait moins s'attendre à un semblable ménagement de sa part que M. de Saint -Gilles, qu'il peignait dans le même temps sous des traits fort ridicules dans le Misanthrope \ Mais ce que Bret ignorait probablement encore , et ce qu'il eut dû chercher à savoir plutôt que de condamner notre auteur, c'est que ce M. de Bouillon était mort secrétaire de Monsieur^; qu'en cette qualité, il avait été à même de rendre plus d'un service à Molière et à sa troupe; qu'il n'était probablement pas étranger aux nombreux bieu£aiits dont le prince, leur patron , les avait comblés , et que Molière, qui d'ailleurs ne donnait qu'une
1 . Bret , Supplément a la Vie de Molière f p. ^4* a. Voir notre ëdition des OEuures de Molière^ tom. lY, p. 76, note 2.
3. Histoire de La Fontainet par M.Walckenaer, 3* ^dit., p. ]36.
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preuve de tnodesHe de plus en refusant de jouer le rôle de grand juge littéraire, devait nécessairement répugner k le remplir quand il se voyait forcé par sa conscience à se pronoïicer pour un ami vivant contre son bienfaiteur mort ; c'eût été de gaieté de cœur s'exposer k des reproches d'ingratitude.
Molière s'amusait beaucoup des discussions de ses aimables coramensauic ; mais il y prenait rarement une part active, et se bornait presque toujours au rôle d'arbitre. Un jour cependant qu'il se trouvait engagé dans une controverse avec Boileau , Chapelle et le célèbre avocat Pourcroy , leur ami commun , celui-ci , dont les poutnons étaient des plus vigoureux, attaqua plus particulièrement Molière, qui sous ce rapport n'était pas de force à lutter avec lui. Aussi se tournant vers Despréaux, « Qu'est-ce que la raison avec un filet de voix, lui dit-il, contre une gueule comme celle-là*?»
- Chapelle, par ses saillies bouffonnes et son humeur ahacréontique , donnait àurtoiit du charme à ces réunions; mais, tout en riant de ses folies, ses amis le blân^aient souvent de la source à laquelle il allait les puiser : Chapelle s'adonnait avec excès au vin. Un jour Boileau , le rencontrant dans
i. Bolœana , p. 60. — Récréalions littéraires^ par Cîzeron-Rival, p. 19.
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lame, saisit cette occasion pour lui reprocher de nouveau son insurmontable penchant. Chapelle semble pénétré de la justesse de ces observations, parait émii du ton de cordialité avec lequel Boileau les lai adressait, et promet de mettre à exécution de si bons conseils. Mais, pour les recc'» voir plus à l'aise, il propose à son ami d'entrer dans une maison voisine : c'était un cabaret. Il demande une bouteille , la fait suivre d'une seconde, puis d'une troisième, et, tout en causant, il remplit tant de fois le verre de Despréaux, qui, dans la chaleur de son sermon contre le vin , le vidait; sans s'en apercevoir , que le prédicateur et son auditoire finirent par s'enivrer '.
C'était pour Chapelle un bonheur extrême d'entraîner quelquefois dans leurs réunions le satirique à cet excès. Dans une de ces bonnes fortunes il composa les vers suivans :
Bon Dieu ! qiiu j'épargnai de bile Et d'injures au genre humain , Quand, renversant ta cruche à ]*huile, ,Je te mis le verre 4 la snain * !
Le mauvais état de la poitrine de Molière le rendait sur ce point plus circonspect encore que Boi-
I. Mémoires sur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, p. 53.— ^ic fie Chapelle (par Sain»-Marc), p. Iv,
a. Œuvres de ChapeUe et de Bachaumont, i755, p 171.
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leau. Cependant, si Fou en croit la même autorité, il était également forcé d'abandonner quelquefois son régime. Chapelle rend compte, dans une Épitre à M. de Jonsac^ d'un souper d'amis auquel il se trouvait , au cabaret de la Croix de Lorraine *, et , après avoir nommé quelques-uns des convives, il ajoute :
, Molière que bien connaissez , Et qui vous a si bien farces, Messieurs les coquets et coquettes, Les suivait et buvait assez Pour, vers le soir, être en goguettes '.
Mais ce serait bien à tort que ces vers feraient naître des doutes sur la sobriété habituelle de Molière. Il déplorait au contraire les excès de son ami, et disait à Baron : a Je ne vois point de passion plus indigne d'un galant homme que celle dn vin : Chapelle est mon ami ; mais ce malheureux faible m'ôte tous les agrémens de son amitié. Je n'ose lui rien confier, sans risquer d'être commis un moment après avec toute la terre. » Il recommandait également à son jeune élève «de ne point sacrifier ses amis, comme faisait Chapelle, à l'envie de dire un bon mot, qui avait souvent de mauvaises suites ' (Sg). »
OEui'res de Chapelle et Bachaumont^ ^755, p
3. Grimarest, p. 172. — yie de Chapelle f par Saint-Marc, p. Ixvij.
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I^s deux anciens condisciples aimaient à se reporter quelquefois aux discussions de leur jeunesse. Chapelle surtout, ardent Gassendiste, attaquait souvent Molière, qui adoptait quelques idées de Descartes. Un jour qu'ils revenaient pat* eau d'Auteuil à Paris , ils se mirent de nouveau à agiter ces questions devant un minime qu'ils avaient trouvé dans le bateau. Chapelle portait le système de Gassendi aux nues, a Passe pour la morale , répondit Molière; mais le reste ne vaut pas la peine que l'on y fiasse attention : n'est-il pas vrai , mon père.^ ajouta-t-il en s'adressant au minime. »
(f Le religieux, dit Grimarest, répondit par un hom! hom! qui faisait entendre aux philosophes qu'il était connaisseur dans cette matière; mais il eut la prudence de ne se point mêler dans une conversation a.ussi échauffée, surtout avec des geDs qui ne paraissaient pas ménager leur adversaire. « Oh ! parbleu , mou père , dit Chapelle , « qui se crut affaibli par l'apparente approbation « du minime, il faut que Molière convienne que « Descartes n'a formé son système que comme « un mécanicien qui imagine une belle machine « sans faire attention à l'exécution ; le système de « ce philosophe est contraire à une infinité de phé- « nomènes de la nature que le bonhomme n'avait « pas prévus. » Le minime sembla se ranger à l'avis de Chapelle par un second hom! hom! Molière,
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outré de ce qu'il triomphait^ redoubla ses efForts avec une chaleur de philosophe , pour détruire Gassendi par de si bonnes raisons , que le religieux fiit forcé de s'y rendre par un troisième kom ! hom ! obligeant , qui semblait décider la question en sa Êiveur. Chapelle s'échauffe , et, criant du haut de la tête pour convertir son juge, il ébranla son équité par la force de son raisonnement, a Je conviens que c'est l'homme du monde a qui a le mieux rêvé, ajouta Chapelle; mais, tf morbleu ! il a pillé ses rêveries partout , et cela <c n'est pas bien. N'est-il pas vrai , mon père ? dita il au minime. » Le moine , qui convenait de tout obligeamment , donna aussitôt un signe d'approbation sans proférer une seule parole. Molière, sans songer qu'il était au lait, saisit avec fureur le moment de rétorquer les argumens de Chapelle. Les deux philosophes en étaient aux convulsions, et presque aux invectives d'une dispute philosophique, quand ils arrivèrent devant les Bons- Hommes. Le religieux pria qu'on le mît à terre. Il les remercia gracieusement et applaudit fort à leur profond savoir; mais, avant que de sortir du bateau , il alla prendre, sous les pieds du batelier, sa besace, qu'il y avait mise en entrant. C'était un frère-servant; les deux philosophes n'avaient point vu son enseigne, et, honteux d'avoir perdu le fruit de leur dispute devant un homme qui n'y
[i665] U\M£ II. iSi
ealendait rieu, U& s« regaidèrent l'un l'wtre sans se rien dire. Molière, revenu de sa oonfusioo, dil à Baron 9 qui était de la ooippagniet mais d un âge à négliger unj9 pareille con v^rsatiop : ^ Yoyee , ce petit garçoD, ce qae (ait le sileiice , quand il est « observé avec conduite \ »
Les plaisanteries de Molière contre la Faculté ne troublèrent jamais l'union qui exista entre lui et un homme qu'il appelait en riant son médecin, et qui s'honora toujours d'être sop aini, M. de Mauvillain. C'est pour le fils de ce docteur qu'il adressa à Louis XIV le dernier des placets qui précèdent le Tartuffe. Us se trouvaient un jour ensemble à Versailles, au dtner du Roi, quand le prince dit à son valet «de -chambre : « Voilà donc votre médecin ? Que vous fait-il ? — Sire, répondit Molière, nous raisonnons ensemble ; il m'ordonne des remèdes, je ne les fais point , et je guéris • . »
Il voyait aussi quelquefois le célèbre Lulli. Il s'amusait de ses contes et de ses bouffonneries ; et, quand il voulait égayer ses convives, il disait à cet excellent pantomime : « Baptiste, fais-nous
I. Grimarest, p. an. — f^ie de Chapelle (par Saint -Marc), p. liix.
1 Grimarest, p. 78. — Menagiana, e'dit. de 1716, tom. IV, p. 7. — l'ureteriana , 1696, p Si3. — Voltaire, P^ie de Molière, 1739,
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rire '. » Boileau, au contraire, jugeait Lulli ayec une sévérité qui semble avoir dégénéré en la plus cruelle injustice, si, comme le prétend Fauteur du Bolœana % c'est lui qu'il voulut peindre dans ces vers de Tépitre à M. de Seignelay :
£n vain, par sa grimace, un bouffon odieux
A table nous fait rire et divertit nos yeux,
Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre ;
Prenez-le tête-à-tête , ôtez-lui son théâtre ,
Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux ;
Son visage essujé n'a plus rien que d'affreux.
Mais ce prétendu portrait est si hideux , il peint en traits si noirs un homme qui ne peut guère passer que pour avoir eu un caractère sans di- .gnité, qu'on est porté à croire que Montchesnay fut mal instruit en alléguant ce fait, accueilli trop légèrement par plusieurs commentateurs de Boileau (4o).
Molière, comme nous avons déjà eu occasion de le dire, avait loué, à Aiiteuil, une maison dans laquelle, lorsque le théâtre et son service à la cour le lui permettaient , il allait respirer l'air de la campagne , que le mauvais état de sa santé lui rendait nécessaire , et chercher l'oubli des ennuis et des chagrins qui le poursuivaient chez lui. Ses
1, Bolœana, p. 63.
Ibidem, p
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amis venaient souvent l'y visiter. Un jour qu'il souffrait plus que de coutume de Taffection de poitrine qui abrégea ses jours, Despréaux, Chapelle, LuHi, deJonsac et Nantouiliet arrivèrent très-disposés à se bien réjouir. Molière , forcé de garder la chambre, remit à Chapelle le soin de faire les honneurs de la maison. Celui-ci s'en acquitta si bien et doubla, pendant le souper, Tarnphitryon avec un tel zèle, que tous les convives eurent bientôt perdu la raison, tous, jusqu'au sage Boileau lui-même. Ils discutèrent alors divers points de morale très-sombres et se livrèrent aux réflexions les plus plaisamment sérieuses. Enfin , s'étant appesantis sur cette maxime des anciens « que le premier bonheur est de ne point naître , et le second de mourir promptement, » ils prirent l'héroïque résolution d'aller sur-le-champ se jeter dans la rivière. Elle n'était pas loin , et ils se préparaient à s'y rendre , quand Molière, qu'on était allé réveiller, arriva en toute hâte, et, voyant combien ils étaient peu disposés à entendre la voix de la raison, leur dit : « Comment, messieurs, que vous ai-je fait pour former un si beau projet sans m'en faire part? Quoi! vous voulez vous noyer sans moi ? Je vous croyais plus de mes amis. — lia parbleu raison, dit Chapelle; voilà une injustice que nous lui faisions. Viens donc te noyer avec nous. — Oh! doucement, ré-
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pondil Molière ; ce u*e8t point ici une affaire à entreprendre mal à propos ; c'est la dernière action de notre vie, il n*eu dut pas manquer le mérite. On serait assez malin pour lui donner im mauvais jour, si nous nous noyions à Theure qu'il est. On dirait à coup sûr que nous l'aurions fait la nuit comme des désespérés ou comme des gens iyres. Saisissons le moment qui nous fasse le plus d'honneur, et qui réponde le mieux à notre conduite. Demain, sur les huit oa neuf heures du matin , bien à jeun , et devant tout le monde , nous irons nous jeter dans la rivière. — Il a raison, dit Chapelle ; oui, messieurs , ne nous noyons que demain matin ; et , en attendant , allons boire le vin qui nous reste. » Le jour suivant changea leur résolution : ils jugèrent à pro* l^os de supporter encore les misères de la vie. Boileau a raconté plus d'une fois cette folie de sa
jeunesse* (4 1).
On a prétendu que ce fut à Thomas Corneille que Molière voulut faire allusion quand, dans r École des Femmes , il se railla de
... Ce pavsan qu'on appelait Gros-Pierre
Qui , n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier.de terre ,
Y fit tout à Tentour faire un fossé bourbeux ,
Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux ,
i . Griraarest, p. lôa et suiv. -- Le méme^ Addition a La yie de M, de Molière, 1706, p. 19 — Mémoires sur la vie de J. Ra~
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et que ces vers firent naître la mésintdUgence entre Mplière et Pierre Corneille. Son frère avait en effet, pour se distinguer de lui, pris le nom assez banal de de llsle.' Mais cette personnalité, qu'aucun nuage antérieur ne saurait expliquer, serait trop offensante ; les dissertions de d'Aubignac, d'après lequel on a répété ce fait, sont trop peu dignes de foi pour qu'on y prêtât le moindre crédit, lors même qu'on n'aurait pas pour preuve de l'union de Molière et du grand Corneille l'o* péra de Psyché^ fruit de l'heureuse association de leurs veilles (4^). Ce dernier confia d'ailleurs à la troupe du Palais^Royal sa tragédie d^ Attila^ qui fut représentée au mois de mars 1667, et dans laquelle mademoiselle Molière , qui débutait dans la tragédie, sut se faire remarquer par son talent'. Il venait quelquefois voir notre premier comique, et souper avec lui; c'est ce que prouve l'anecdote suivante, rapportée par Brossette, et que nous empruntons à Cizçron Rival, qui l'a consignée dans ses Récréatioiu littéraires*. «Baron, ce célèbre acteur, devait faire le rôle de Domitien
cine (par L. Racine), Lausanne, i747> P* ' '9* — ^'* ^ Chapelle ^ par Saint-Marc, p. s.liij.
I . ti'abbé d'Aubignac , Quatrième Dissertation sur le poëme dramatique j Parin, i663, in-12. - - Récréations littéraires ^ par Cizeron-RiTal, p. 5. — Histoire du Théâtre français jï. X, p. i52. — Pelitot, p. 48.
Récréations littéraires f p
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dans Tite et Bérénice, et, comme il étudiait son rôle, l'obscurité de quelques vers lui fit quelque peine, et il alla en demander Texplicatiou à Molière, chez qui il demeurait. Molière, après les avoir lus, dit qu'il ne les entendait pas non plus. <c Maïs attendez , dit-il à Baron , M. Corneille doit « venir souper avec nous aujourd'hui, et vous lui a direz qu'il vous les explique. » Dès que Corneille arriva, le jeune Baron alla lui sauter au cou comme il faisait ordinairement parce qu'il l'aimait, et ensuite il le pria de lui expliquer ces vers, disant à Corneille qu'il ne les entendait pas. Corneille, après les avoir examinés quelque temps, dit : a Je ne les entends pas trop bien non plus, ic mais récitez les toujours; tel qui ne les entendra (c pas les admirera. »
Si l'on ne voit pas le nom de Corneille figurer parmi ceux des habitués de la rue du Vieux-Colombier et d'Auteuil , on ne doit l'attribuer qu'à une assez grande disproportion d'âge, à son humeur casanière , et au peu de plaisir qu'il eût eu à y rencontrer Racine, son rival. Du reste, sa belle ame était faite pour comprendre celle de Molière, et tout porte à croire qu'il lui rendit toujours une complète justice. Celui-ci désignait par une image originale et vraie l'engourdissement trop fréquent du génie de l'auteur de China. tt II a un lutin , disait-il , qui vient de temps en
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temps lui souffler d'excelleiis vers, et qui ensuite le laisse là en disant : Voyons comme il s'en tirera quand il sera seul; et il ne fait rien qui vaille, et le lutin s'en amuse'. »
Chéri par des hommes dont les talens, dont le génie firent la gloire de leur siècle et sont l'admiration du nôtre y Molière ne fut pas recherché avec moins d'empressement par deux femmes qui se sont acquis une égale réputation; l'une, par son inconstance en amour ; l'autre , par sa fidélité envers ses amis; toutes deux par leur grâce et leur esprit , Ninon de l'Enclos et madame de La Sablière. Il soumettait tous ses ouvrages à la pre« mière , et attachait d'autant plus d'importance à ses avis^ qu'il la regardait comme la personne sur laquelle le ridicule faisait une plus prompte impression. L'abbé de Cbâteauneuf , qui rapporte ce fait comme le tenant de Molière lui-même, ajoute que cet auteur étant allé lui lire son Tar* tuffe^ a elle lui fit le récit d'une aventure qui lui était arrivée avec un scélérat à peu près de cette espèce, dont elle lui traça le portrait avec des couleurs si vives et si naturelles, que si sa pièce n'eût pas été faite, disait-il, il ne l'aurait jamais entreprise , tant il se serait cru incapable de rien mettre sur le tbéâtre d'aussi parfait que le Tartuffe de
1. Eloge de Despréaux y par d^Alembert : noie l'j, t II, p. 3g3 Je VéiUtioQ de ses OEuures. Paris, 1821.
i5S HISTOIRE DE MOLIERE. [i665]
Ninon* (43) >- Quant à madame de La Sablière, son inviolable attachement pour La Fontaine la portait à rechercher la société des amis du fabuliste. Un auteur presque contemporain nous apprend que c'est en dînant avec elle et Ninon de TEnclos, que Despréaux et MoHère s'amusèrent k composer la cérémonie macaronique du Malade imaginaire '.
La juste guerre de représailles que Molière avait déclarée aux marquis ridicules ne Pavait point privé de l'estime des hommes de la cour faits pour l'apprécier; et une circonstance qui les honore, c'est qu'à l'exemple du Roi ils foulèrent aux pieds le préjugé qui lançait une sorte d'anathème social contre l'auteur. Le maréchal de Vivonne, connu par son attachement pour Boileau et par les grâces de son esprit digne d'un Morteraart , secoua tout le premier ce joug ridicule. Il voua une vive amitié à notre auteur, et, selon l'expression de Voltaire, vécut avec lui comme Lélius avec Térence *.
Le grand Condé professait aussi pour Molière la pUis haute estime; souvent il le faisait mander pour s'entretenir avec lui. « Molière, lui dit-il un
I . Dialogue sur la musique des uéinciensj par Pabbé de Châteauneuf j in-ia, 1725. — Anecdotes dramatiques y t. II, p. 3o4 et ao5. 1. Bolœana , p. 34 • 3. Grimarest , p. 394. — Voltaire, f^ie de Molière , 17^9, p ^\
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jour, je vous fais venir peut-être trop souvent; je crains de vous distraire de votre travail. Ainsi, je ne vous enverrai plus chercher; mais je vous prie , à toutes vos heures vides, de me venir trouver. Faites^vous annoncer par un valet-de-chainbre; je quitterai tout pour être avec vous. » En effet , lorsque MoUère venait, le prince congédiait tout le nnûide , et ils demeuraient souvent trois et quatre heures ensemble. Ou Ta entendu dire, après une de ces conversations : a Je ne m'ennuie jamais avec Molière; c'est un homme qui fournit de tout : son érudition et son jugement ne s'épuisent jjiraais. » La douleur que lui causa la mort de notre premier comique le porta à une boutade de frani^ise un peu brutale envers un abbé qui lui présentait une épitaphe pour ce grand poète : a Ah! lui dit le prince, que n'est-il en état de faire la vôtre*. »
Molière était également adoré de toutes les personnes qui l'entouraient. Parmi celles que sa bonté et leur gratitude lui avaient rendues les plus fidèles, nous ne devons pas oublier la bonne La Foret. Cette estimable sei'vante n'était pas seulement utile à son maître par les soins qu'elle lui prodiguait, elle lui rendait encore plus d'un service par
I. Grinuirett, p. 5198. Le même, Addition a la vie de Molière, p. 61 et 62. — Ménagiana, 1715, t. I , p. 197.
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ses avis sur les productions qui étaient de la compétence de son bon sens et de son naturel, a Molière, dit Boileau, lui lisait quelquefois ses comédies; et il m'assurait que lorsque des endroits de plaisanterie ne l'avaient point frappée, il les corrigeait y parce qu'il avait plusieurs fois éprouvé , sur son théâtre^ que ces endroits n'y réussissaient point '. » Le même motif le faisait exiger des comédiens, lorsqu'il leur soumettait ses pièces, qu'ils amenassent leurs euidxis pour tirer des coiyectures de leurs mouveinens naturels^. Un jour, pour éprouver le tact et le goût de La Forêt, il lui lut plusieurs scènes de la Noce du Village de Brécourt, en les lui donnant pour son ouvrage. Mais elle ne prit point le change; et, après avoir entendu la lecture de quelques morceaux^ elle soutint à son maître qu'il n'en était pas ^auteur^ Malherbe consultait sa servante, même sur ses vers^; et Voltaire se soumettait aussi à la juridiction de sa bonne Barbara , ou , comme il Tappe-
i. Réflexions critiques sur quelques passages de Longin, — ité- Jte 3 ion première ; t. III, p. i58, note, des OEuvres de BoUeau^ avec un commentaire par M. île Saint Surin.
2. Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur les comédiens de son temps (par mademoiselle Poisson), insérée au Mercure de France, mai 174^» P« ^4®-
Brossette , note sur le passage de *Boileau de'jà cite
4. Boilcau, morceau déjà cité. — Carpenteriana (par fioschcron) , 1724, p 223.
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lait, Babuj a dans le moment même, a dit iady Morgan, où il exerçait un empire absolu sur les opinions de la moitié de l'Europe littéraire... Baba et La Foret appartiennent autant à 1^ postérité que les génies illustres qu'elles avaient l'honneur de servir*. »
J.*J. Rousseau a dit : « Si Molière a consulté sa servante, c'est sans doute sur le Médecin malgré lui y sur les saillies de Nicole, et la querelle de Sosie et de Cléanthis; mais^ à moins que la servante de Molière ne fûtime personne fort extraordinaire, je panerais bien que ce grand homme ne la consultait pas sur le Misanthrope, ni sur le Tartuffcy ni sur la belle scène d'Alcmène et d'Amphitryon. » II n'y avait rien que de très-judicieux dans cette distinction ; mais Cailhava , beaucoup plus absolu, s'écrie : « Je demande si la bonne La Foret n'aurait pas senti tout le piquant des conseils dont Célimène paie ceux d'Arsinoé? » Nous répondrons, ave^ Rousseau , à Cailhava : « Non , elle ne l'aurait pas senti; à moins toutefois que la servante La Foret ne fut pas seulement bonne, mais qu'elle fût en même temps une personne fort extraordinaire pour le rang où elle se trouvait. » La coquetterie comme l'exerce Célimène , et la pruderie comme
a. La France f par Iady Morgan , t. I ^ p. aSy et 358.
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la conçoit Arsinoé, ne peuvent être appréciées par une femme du peuple ; tandis que la colère et la rancune de Martine , l'insouciance et Thumeur battante de Sganarelle sont des scènes dont elle peut être juge, parc^ qu'elle en est sans cesse témoin et souvent actrice.
Cette reconnaisisance que Molière trouva dans une simple servante, nous la cherchons en vain dans la conduite d un poète célèbre qui , après s'être dit son amî, ne sembla payer que par Pingratitude les services qu'il en avait reçus. Reprenons à sa source cette histoire, que le nom du coupable rend plus pénible à retracer.
Racine, comtne nous l'avons montré, fut dés son adolescence l'objet des soins de notre comi* que, qui guida ses premiers pas dans la carrière littértiire, l'accueillit dans sa société intime, produisit son talent à la cour et le combla de ses libéralités. On à lieu de s'attendre à voir Racine, pénétré de gratitude pour tant de bienfaits, les prot^làmer hautement de tous côtés. Hélas! il n'en est rien ; et c'est avec un vif sentiment de regret que l'on ne rencontra que deux fois ce nom qui eût dû tal être ui cher, dans sa correspondance assez voluvninùuse ; une fois encore pour dire: « Montfleuri a fait une requête contre Molière, et Fa pré- 1 sentée au Roi. Il accuse Molière d'avoir épousé sa
)lt
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propre fille : m aïs MovtVLEUHi ir'esT pôikt écouté A LA COUR ' (44)- * Quoi ! celai qu'il appelait son âmi, que Ton peut appeler son bienfaiteur, est lâchement et injustement accusé cTun crime horrible, et Kacine rapporte cette incrimination sans le moindre sentiment d'indignation contre son auteur! Ce n'est pas, selon lui, l'incorruptible honneur du calomnié qui doit 6t«r sa force et son dan^r à cette in£ame calomnie, c'est le peu de crédit de l'accusateur à la couri Racine serait -il donc demeuré persuadé, si cette requête eût été présentée par tout autre que Montfleuri.
Quelque t«mps après , sa conduite fut aussi peu délicate que ses soupçons avaient été offensans. Mademoiselle Du Parc était alors l'actrice la plus parfaite dans les deux genres, et un des plus fermes soutiens de la troupe de Molière (45). Racine, qui avait le projet de ne plus donner ses pièces qu'aux acteurs de l'hôtel de Bourgogne,, supérieurs à tous les autres dans la tragédie , sans considération pour les intérêts de son ami , autorisa la troupe rivale à représenter son Alexandre ^ que Molière avait fait monter avec beaucoup de soin et qui venait de réussir sur son théâtre, et enrôla mademoiselle Du Parc pour l'hôtel de Bourgogne ,
I. Lfitres surJ. Racine et 3fémoires sur sa vie ; Lausanne, 1747» t. I, p. 89.
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OÙ elle débuta par le rôle d'Androinaque\ Molière apprécia ce procédé comme il devait le faire; et, dès ce moment, il cessa de voir Racine^ Honteux du rôle qu'il avait joué, celui-ci essaya de redevenir juste envers Tauteur, s'il s'était montré ingrat envers l'homme. Le lendemain de la première représentation du Misanthrope yTepréseikt3i%ion qui fut assez froide 9 un spectateur, croyant lui plaire^ accourut lui dire: « La pièce est tombée; rien n'est si faible. Vous pouvez m'en croire; j'y étais. — ^Vous y étiez, lui répondit Racine, et je n'y étais pas; cependant je n'en croirai rien , parce qu'il est impossible que Molière ait fait une mauvaise pièce. Retournez-y, et examinez - la mieux ' (46). » Mais il demeura trop peu de temps dans cette bonne disposition; car, persuadé qu'une mauvaise parodie èiAndromoque {la folle Querelle y de Subligny) était l'our vrage de Molière , il se joignit aux détracteurs de V Avare. Il reprochait un jour à Boileau d'avoir ri seul à une des premières représentations de ce chef-d'œuvre, a Je vous estime trop ^ lui répondit
1. Mémoires sur la vie de «/. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747» p. 55. — Histoire du Théâtre français , t. X, p. 370. — Récréations littéraires, -par Cizeron-RiTal , p. 20. — OEu%/res de Molière, édition donnée par M. Aimé Martin, t. IV, p. 33i. — Ui^ toire de la vie et des ouurages de La Fontaine , par M. Walckenaer, 3" édit. , p. i49 et i5o. — Petitot, p. 4^
' 2. Mémoires sur la vie de J Racine (par L. Racine) , Lausanne, 1747, p. 55.
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le satirique, pour croire que vous n y ayez pas ri vous-même, du moins intérieurement \ » Molière, qui , n'ayant aucun reproche à se faire , avait le droit d'en adresser beaucoup à Racine, sut se ven« ger à sa manière des procédés de son ennemi. As-^ sistant à la première représentation des Plaideurs ^ qui furent joués dans la même année.que VAvca^ey il s'écria : c Cette comédie est excellente; et ceux qui s'en moquent mériteraient qu'on se moquât d'eux*. » Racine n'avait fait que louer un homme qu'il avait injustement offense; Molière loua son rival.
Quelques écrivains , pour disculper Racine, ont préteinlu qu'il ne s'était déterminé à prendre ce parti qu'après avoir vu les comédiens de Molière jouer de la manière la plus désespérante sa tra* gédie ai Alexandre^ , Cette excuse, bien faible lors même qu'elle serait digne de quelque foi, n'est qu'une erreur volontaire. Le gazetier du temps. Robinet , autorité irrécusable en cette question > parle de la bonne exécution de la pièce et donne les éloges les plus flatteurs aux acteurs du Padaisr
j. Bolœana , p. io5. — Récréations littéraires, par Cûeron-RiTaL
3. Mémoires sur la vie de J. Racine (par L. Racioe), Lausanne, 1747, p. 76.
3. Histoire de la Poésie française (par Tabb^ de Meircain), p. ti36. — Bokean0t p. 104. -^ Fureteriana j 1696} p. 104 et 10&.
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Royal Ml ne Oaut donc pas cbyercher à se dissiinu* 1er que Racine eut les plus grands torts envers son bienfisiiteur. Il est triste de penser qu'on rencontre plus d'une page semblable dans la vîe de l'auteur ^Athalie. Sa conduite envers Chapelain avait déjà rendu moins surprenans ses torts envers Molière. Il ne tint pas à lui qu'il ne rompît également avec Boileau. Celui-ci ayant un jour, à FAcadénne des Inscriptions , avancé par mégarde une propostticoi erronée , Racine ne s'en tint pas à une plaisanterie , qui part souvent du prmnier feu de la dispute; mais, poussant rudement son ami à bout, il alla jusqu^à l'insulter ; si bien , dit Montc^esnay^ que Boileau fut obligé de lui dire : « Je conviens que j'ai tort; mais, j'aime mieux encore l'avoir que d'avoir aussi orgueilleusement raison que vous l'avez \ i»
Les justes grie& de Molière contre Racine rendaient plus rares les réunions d'Auteuil et de la rue du Vieux-Colombier. La vie continuellement dis- ^pée de Chapelle leur avait déjà porté un coup futteste; quelque froideur qui survint entre La Fontaine et Boileau les fit cesser entièrement *.
I . Lettre* en vers de RobiiMt , du w> décembre i665 et 3 janvier 1666. — Histoire au Théâtre Jrancais ''par les frères Parlait), t. IX I p. 386 el siiiv.
Q. Bolœana, p. 102.
3. P^iê de Chapelle j par Saini-Marc» p. Wû^, -^ Description du ParmasMe français, de Titon du Tillet> in-ia, p. ik^y*-^ Molière y
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Dans le temps même où Molière perdait son ami, la mort vint lui enlever unQ protectrice. La Reine , mère de Louis XlV, termina sa carrière au commencement de 1666. L'espèce de recueille<r meot de douleur quç cet événement devait imposer à tous les gens attachés k la court Tempécha pendant un certain temps de donner aucun ou* vrage nouveau à son théâtre. Lorsqu'il eut laissé expirer le terme qu'exigeait l'étiquette» qui pour lui se trouvait d'accord avec la reconnaissance | pressé à la fois par l'intérêt de sa gloire ^ qui ne s'était que soutenue depuis son £cole des F^mme^i et par celui de sa troupe, qui devait soupirer aprè$ une pièce nouvelle, il se détermina à faire r^pré^ $enter,le 4 juin, le plus correct de se$ chefs^d'oau* vre , le Misantt\rope (47).
Tous les éditeurs de Molière, tous les ayteur^ siffles ou peu applaudis, pour donner un^ preijve convaincante de l'injustice du parterre, se sont accordés à faire valoir la courte faveur qu'obtint cette^production, ou plutôt l'accueil glacial qu'elle essuya dès la troisième représentation , et la né-» cessité où se trouva l'auteur, pour la soutenir, de l'appuyer du Médecin malgré lui. Ce p^tit trait d'histoire littéraire, d'ailleurs fort piquant, et
drame par Mercier, I" édit. , 1776, p. 5114, note. — Histoire de la vie et des ouvrages de I^a fontaine, par M. Walckena«r, 3* c'dit., p. i5î>.
iC8 HISlX>IRfi DE MOLIERE. [1666]
par conséquent sûr d'être accueilli sans' autre examen , a cela de cotnniun avec beaucoup de traits de l'histoire proprement dite, qu'il est original, mais controuvé. Le registre de la comédie fait foi que, représenté vingt et une fois de suite, nombre de représentations auquel un ouvrage atteignait difficilement alors, si l'on en excepte toutefois les tragédies de Thomas Corneille , le Misanthrope , iseul, sans petite pièce qui l'accompagnât et malgré les chaleurs de Tété, procitraau théâtre dixsept recettes très-productives et quatre autres de bien peu moins satisËûsantes. Quant aux obligations qu'il avait, dit-on , contractées envers le Médecin malgré luiy elles sont faciles à reconnaître, puisque ce ne fut qu'à la douzième représentation de cette farce qu'on la donna avec ce chefd'œuvre, et cela cinq fois seulement'. Cependant, il n'en est pas moins certain que grâce à l'heureuse folie de son dialogue, plus faite pour plaire à la multitude que les traits mâles du Misanthrope y il obtint encore plus de succès que lui; mais la simple vérité , quelque singulière qu'elle pût être, ne le parut pas encore assez à l'auteur de la fable que nous venons de réfuter, parce qu'il voyait chaque jour se reproduire de nouveaux exemples de cette rectitude de goût du par-
1. OEuurés de Molière avec un commentaire > par M. Aager, t, V, p. 263,
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terre. Il fit passer son conte : voilà comme on écrtt l'histoire ! Chacun s'empressa de l'adopter : yoilà comme on l'étudié !
Devisé, qui s'était toujours montré le véhément détracteur de Molière, soit qu'il rougît enfin du rôle que la passion et l'envie lui faisaient jouer, soit que ses yeux commençassent seulement alors à se dessiller, devint le plus chaud partisan du Misanthrope. Il composa sur ce chef-d'œuvre une lettre apologétique assez mal écrite, mais mieux pensée, qui fut imprimée à la tête de la première édition. Grimarest a prétendu que Molière, furieux contre son libraire, en fit jeter au feu tous les exemplaires'. Pour admettre ce conte, il faut supposer que Devisé lui laissa ignorer en* tièrement le projet qu'il avait formé de faire l'apologie de son ouvrage, et que le libraire se permit d'imprimer à la tête du Misanthrope^ sans le consentement de son auteur, un éloge emprunté à la plume d'un écrivain qui la veille encore le poursuivait d'injustes critiques. Il est plus naturel de penser que Molière ne vit pas sans plaisir se déclarer pour sa pièce, en butte aux attaques acharnées de la médiocrité ombrageuse et de l'envie, le folliculaire qui exerçait alors le plus d'influence sur l'esprit du public (48).
I . Grimarest, p
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Ce morceau curieux, eu même temps qu'il constate cette subite conversion littéraire, donne aussi la mesure du goût du parterre , qui n était pas fait encore à des beautés aussi franches. Aetrouvant dans le sonnet d*Oronte ce qu ils admiraient dans les poésies de leurs auteurs les plus à la mode , les antithèses et les traits brillantes , et prenant encore en cette circonstance Philinte pour Forgane de l'auteur, les spectateurs s empressèrent d'applaudir comme lui au chantre de Philis, et témoignèrent par leurs bravos qu'ils trouvaient que
La chute e7ai7 jolie , amoureuse, admirable.
Aussi se figure*t-on facilement l'étonnement ou plutôt le dépit de nos admirateurs enthousiastes , quand ils entendirent Alceste, plus fidèle à la vérité qu'aux convenances , prouver à Oronte , par bonnes et convaincantes raisons , que son Boiinet ne valait rien \ Un commentateur de Molière a taxé cette mystification d'invraisemblance , parce qu'jékestei pour faire conruUtre ce qu'il pense du sonnet^ ii attend pas que la lecture en soit ackei'ée. U n'y a pas ici , selon nous , de motifs suffisans
1 . Lettre écrite sur la comédie du JktisarUhrope ^ I. IV, p. 12 , d^ notre édition des OEuvres de Molière, — Grimarest, p. 265. — Mémoires sur lu vie et les ouvrages de Molière (par La Serre), p. \%xr.
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pour ne pas ajouter foi au récit circonstancié d'un témoin oculaire ; car il serait peu naturel de pen* ser que le parterre ait pu être détrompé par les brusqueries que 1 approbation de Philinte arrache à chaque strophe à Alceste. Ces exclamations furibondes ne' sont point une critique raisonnée , et rien ne pouvait prouyejr au parterre que le Misanthrope fût plus sensé en les laissant édbapper qu'en s'emportant contre Philinte ,' parce qu'il avait répondu avec affabilité à laccueil empressé d'un homme qu'il connaissait peu. Ce n'est donc qu'après que le sonnet est entièrement lu , et conséquemment après que le parterre a eu le temps d'exprimer ce qu'il en pense, qu'Alceste en fait véritablement la critique; jusque-là on doit être au moins dans l'incertitude sur l'avis de l'auteur , puisque le sonnet est approuvé par Tbomme modéré de la pièce. Ce panneau, dans lequel donna le public , dut nécessairement nuire un peu à la vog^ue de l'ouvrage ; mais il contribua indubitablement à augmenter l'effet que produisit sur le mauvais goût cette scène, qui n'eut pas moins d'influence que les meilleures satires de Boilcau. he Misanthrope est une véritable galerie des travers et des ridicules alors eu faveur à la cour. Le temps, en effaçant quelques-uns des noms placés par les contemporains au bas de ces portraits, en a respecté quelques autres consacrés par la
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tradition d'autorités malignes. Si ceux des origi^ naux dont Arsinoé^ Acaste , Ctifaiidre, passaient pour être les copies sont aujourd'hui ignorés ; si l'on ne connaît pas davantage l'homme entêté de sa qualité , le grand flandrin qui crache dans un puits pour faire des ronds , ni les autres personnages condamnés par contumace dans la fameuse scène des portraits , on nous a transmis du moins d'une manière plus ou moins certaine les noms des individus que Molière avait eus en vue en traçant quatre de ses rôles.
Timante le mystérieux n'est autre que l'antagoniste de La Fontaine , M. de Saint-Gilles , qui a déjà figuré dans cette histoire '.
Célimène , selon les uns , est cette fameuse madame de Longueville ' qui pour une misérable querelle avec madame de Montbazon suscita entre son amant et celui de cette dame un duel fameux qui eut lieu sur la Place Royale et auquel elle as« sista cachée derrière une jalousie. Selon les autres, et c'est le plus grand nombre, c'était cette même femme de la cour dont Boileau a dit dans sa dixième satire ' :
Nous la verrons hanter les plus honteux brelans,
Petitot, F'ie de Molière y p
a.< Lettre inserëe au Journal Encyclopédique, du i** mai 177^. — OEuvres de Molière, ëdit. de Bret,t. III , p, SSy, note. 3. Ibidem y p. 4*7"
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Donner chez la Cornu rendez-vous aux galans.
Oronte passa pour la réflexion du duc de Saint- Aiguan (49). Enfin la principale figure de cette grande composition, Alceste, fut généralement regardé comme le portrait du duc de Montausier. Voici ce que Saint-Simon , auteur anonyme de quelques notes tracées sur le manuscrit du Journal de Dangeau , rapporte à ce sujet :
ce Molière fit le Misanthrope ; cette pièce fit grand brui tet eut grand succès à Paris , avant d'être jouée à la cour. Chacun y reconnut M. de Montausier, et prétendit que c'était lui que. Molière avait eu en vue. M» de Montausier le sut et s'emporta jusqu'à faire menacer Molière de le faire mourir sous le bâton. Le pauvre Molière ne savait où se fourrer. 11 fit parler k M. de Montausier par quelques personnes; car peu osèrent s'y hasarder, et ces personnes furent fort mal reçues. Enfin le Roi voulut. voir le Misanthrope; et les frayeurs de Molière redoublèrent étrangement, car Monseigneur allait aux comédies suivi de son gouverneur. Le dénouement fut rare; M. de Montausier, charmé du Misanthrope y se sentit si obligé qu'on l'en eût cru l'objet, qu'au sortir de la comédie il envoya chercher Molière pour le remercier. Molière pensa mourir du message , et ne put se résoudre qu'après bien des assurances réitérées.
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Enfin il arriva toujours tremblant chez M. de Montausier qui l'embrassa à plusieurs reprises, le loua, le remercia, et lui dit qnUl uiHiit pensé à lui en faisant le Misanthrope , qui était le caractère du plus parfaitement honnête homme qui put être y et qu'il lui acquit /ait trop et honneur ^ et un honneur qu'il n^ oublierait jamais. Tellement qu'ils se séparèrent les meilleurs amis du monde, et que ce fut une nouvelle scène pour la cour , meilleure encore que celles qui y avaient donné lieu* (5o). »
Malgré tout ce qu'il y a d'évidemment faux dans ce récit et le soin manifeste qu'a pris l'anonyme , pour le rendre plus dramatique , de faire jouer à Molière un rôle inconciliable avec la noblesse de son caractère , il fournit du moins la pi'euve certaine que le parterre ne s^était pas trompé dans son application , et que l'original , loin d'être fâché qu'on l'eût fait poser, craignait encore de ne pas assez ressembler à son portrait.
Mais ce qui était un éloge flatteur aux yeux du duc de Montausier , passe pour une odieuse calomnie à ceux de J. J. Rousseau, qui ne voit dans la conception du rôle d'Alceste que l'intention de faire rire aux dépens de la vertu '. Les attaques
1. Essai sur t Etablissement monarchique de Louis Xiy^ \Técédë ^ nouretux Mémoires de Dungemu^ par P. E. Lëraonte|r, p. $7 el; Auiv.
Letti*€ a d'Alembert , sur les spectacles
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du citoyen de Genève contre cette pièce ont été victorieusement réfutées par La Harpe , Marmontel et d'Aiembert. Cependant il est juste de dire qu*il n'a pas dans cette circonstance émis une dé ces opinions tout-à-faît paradoxales que l'on rencontre quelquefois dans ses ouvrages et qui n'ont pas trouvé encore de partisans réfléchis; car outre le sage philosophe dont nous rapporterons bientôt la critique , on a vu Fabre d'Églantine , plein de ridée de Rousseau , travailler sur le plan que celui-ci avait pour ainsi dire tracé. Son entreprise, si elle fut connue d'avance , dut sembler bizarre et téméraire ; et ce serait encore le jugement qu'on en porterait aujouitl'hui , si un succès , légitimé lui-métne par sa durée, n'était venu la couronner. Il y a deux choses seulement à reprendre dans cet ouvrage : la première, c'est le style, qui semble d'autant plus fiaible que le titre de la pièce en rappelle un autre non moins vigoureux et bien pins facile , plus rapide et plus élégant; la seconde^ qui est moins importante, il est vrai , c'est ce titre même de PhiUnte dé Molière^ titre faux, injurieux envers Molière , puisqu^il est constant que celui-ci avait donné à son Philinte plus d'un trait de son propre caractère, et précisément cette tolérance qui en était l'ornement «t qui a excité l'indigttatîoti de Hntolérant Rousseau. « Les maximes de Philinte , dit-il , ressemblent beaucoup à celles
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des fripons. » Fabre d'Églantine a pris ces décla** mations pour point de départ (5 1 ).
Il est une tâche plus difficile à remplir que celle de réfuter Rousseau, qui, en voulant empêcher de regarder la misanthropie comme un ridicule , était évidemment dirigé par un intérêt personnel, c'est de répondre à un homme dont le goût , non moins pur que son ame , ne porta jamais de faux jugemens que contre notre auteur. Fénelon , dans sa Lettre à F Académie Française , dit : « Un autre défaut de Molière que beaucoup de gens d'esprit lui pardonnent, et que je n'ai ga)xle de lui pardonner, est qu'il a donné un tour gracieux au vice avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu. » Nul doute que Fénelon ne lui ait adressé ce reproche au sujet du Misanthrope; ce n'est que le rôle d'Alceste mal saisi qui a pu lui faire prendre le change. Mais l'intention de l'auteur est trop manifeste pour qu'on ne sente pas au premier examen que cette accusation est sans fonde* ment. Molière, qui jusqu'alors avait toujours retracé les moeurs de bons bourgeois, n'avait eu besoin ni de recourir à l'adresse, ni d'user de détours pour traduire sur la scène quelques défauts, bien palpables , quelques ridicules qui s'offraient avec franchise à la malignité de l'observateur, et dont l'esprit de société n'avait pas encore émoussé la pointe. Mais frappé des travers sans nombre
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qu'il remarquait dans les gens de cour, il résolut de les mettre en scène. Pour les faire paraître dans tout leur jour, un autre auteur eût peut-être enlevé à ses personnages ce vernis de bon ton , cet usage du monde qui leur servait à les dissimuler, ou les eût fait accompagner d'un homme droit et sincère qui eût soulevé avec modération le voile dont ils se couvraient. Le premier moyen ne pouvait convenir à Molière : il était contraire à la vérité. Le second était antidramatique. La perfection ne saurait être mise en scène; elle désespère plutôt qu'elle n'encourage; d'ailleurs il n'eût pas été sans danger. Faire mettre la cour en accusation par un homme qui n'eût pas laissé le. pi us petit travers à reprendre en lui, c'était attaquer avec des armes trop redoutables un corps presque aussi fort que celui des tartuffes , et Molière savait ce qu il en coûtait pour traiter de la sorte de tels sujets. Il désirait accroître le nombre de ses admirateurs sans augmenter encore celui de ses ennemis; mais il voulait avant tout , fidèle observateur de la morale, immoler les vices : et comment y serait-il parvenu en faisant rire aux dépens de la vertu? Quel meilleur raoyçn , et nous osons le dire, quel moyen plus moral pouvait-il employer pour arriver à ce but, que de mettre en scène un homme plein de droiture, mais poussant à l'extrême le besoin de dire tout ce qu'il pense; por-
la
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tant aux méchans une haine vigoureuse, mais poursuivant d'une indignation trop chaleureuse certains défauts qui ne méritaient que sa pitié? Cette manière d'envisager son so^t lui fournissait encore l'occasion de reprendre, avec les ménageraens qu'il mérite, un excès qu'on rencontrait alors chez quelques personnes, en bien petit nombre il est vrai, un amour outré de la vérité et une vertu trop rigoureuse. « Si jamais , a dit Chamfort, auteur comique a fait voir comment il avait conçu le système de la société, c'est Molière dans le Misanthrope. C'est là que, montrant les abus qu'elle entraine nécessairement, il enseigne à quel prix le sage doit acheter les avantages qu'elle procure; que, dans un système d'union fondé sur l'indulgence naturelle , une vertu parfaite est déplacée parmi les hommes et se tourmente elle-même sans les corriger : c'est un or qui a besoin d'alliage pour prendre de la consistance et servir aux divers usages de la société. Mais en même temps l'auteur montre, par la supériorité constante d'Alceste sur tous les autres personnages , que la vertu, malgré les ridicules où son austérité l'expose, éclipse tout ce qui l'envirônrje; et l'or qui a reçu l'alliage n'en est pas moins le plus précieux des métaux. »
Arsiuoé est la peinture frappante et admirable d'une classe de femmes très -nombreuses alors.
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Dans un tanps où les tartuffes étaient puissans , les prudes devaient abonder. Il y a bien près de l'hypocrite en religion à l'hypocrite en vertu. Une femme long-temps adonnée aux plaisirs du monde et qui les voyait s'enfuir loin d'elle, pour paraitre y renoncer de plein gré, se jetait dans Ui dévotion , fulminait contre les moindres écarts de celles que son e&erople avait naguère entraînées , et semblait frémir à l'idée seule d'étourderies qu'elle ne commettait plus, faute de complices. Ce caractère, comme presque tous ceux qu'a tracés Molière, est étroitement lié à l'histoire des mœurs de son siècle.
L'habit dOronte, ce bel esprit de cour^ moins modeste encore qu'un poète de profession, qui a toute la rancune de l'orgueil blessé et toute la lâcheté de la sottise, allait à la taille d'une foule de grands seigneurs, comme à celle du duc de Saint- Aignan : Versailles abondait en rimeurs ,
De leurs vers Cutiguns lecteurs infatigables.
Toutefois il était des grands qui s'étaient scrupuleusement tenus en garde contre ce ridicule. L'un d'eux, qui avait parfaitement réussi à s'en préserver, a fourni à M. Jourdain un de ses meilleurs traits : « Comment donc, ma fille? dit madame de Sévigné dans une de ses lettres , j'ai fait un roman sans y penser. J'en suis aussi étonnée que M. le
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comte de Soissons , quand on lui découvrit qu'il faisait de la' prose. »
a Molière 9 dit Grimarest, avait lu son Misanthrope à toute la cour avant que de le faire représenter ; chacun lui en disait son sentiment ; mais il ne suivait que le sien ordinairement, parce qu'il aurait été souvent obligé de refondre ses pièces s'il avait suivi tous les avis qu'on lui donnait. Et d'ailleurs , il arrivait quelquefois que ces avis
étaient intéressés 11 ne plaçait aucuns traits
qu'il n'eut des vues fixes. C'est pourquoi il ne voulut point ôter du Misanthrope ce grand fUinr drin qui crachait dans un puits pour faire des ronds y que Madame défunte lui avait dit de supprimer lorsqu'il eut l'honneur de lire sa pièce à cette princesse. Elle regardait cet endroit comme un trait indigne d'un si bon ouvrage. Mais Molière avait son original ^ il voulait le mettre sur le théâtre'.»
Ce refus , où brille la noble indépendance de notre premier comique, prouve que s'il règne dans quelques-unes de ses épîlres dédicatôires un ton d'humilité obséquieuse, il ne s'en faut prendre qu'au protocole du temps, auquel il se conformait en cela. Corneille 9 qui n'était nullement courtisan , a sacrifié au même usage.
Grimarest, p. 188 eX
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On sait qu'alors, séparés d'un accord mutuel, Molière et sa femme ne se voyaient plus qu'au théâtre. Le pauvre mari , qui n'eut d'autre tort
que d'aimer une coquette, avait, malgré cette
rupture , conservé pour elle des sentimens qu elle ne méritait pas. La représentation du Misanthrope rouvrit nécessairement toutes les plaies de son cœur, et ralluma tout son amour. Il s'était chargé du rôle d'Âlceste; mademoiselle Molière remplissait celui de Célimène, et il n'est pas permis d'attribuer au hasard la similitude de leur position avec celle de ces deux personnages de la pièce. Plein de ses justes griefs , plus plein encore de sa passion, il avait donné à Célimène toute la coquetterie d'Armande, en même temps qu*il l'avait ornée de tous ses charmes, de tout son art séducteur. Pour Alceste, il l'avait dépeint tel qu'il était honteux de se voir lui-même , bien persuadé de toute sa faiblesse, bien convaincu de l'indignité de celle qui en était l'objet, et dominé par un penchant qu'il déplorait , mais qu'il ne pouvait ni subjuguer ni conduire. iVo/i, répond Alceste aux représentations de Philinte, comme Molière à celles de Chapelle ,
lion, Tamour qae je sens pour ceUe jeune veuve lïe ferme point mes jeux 9^x\ défauts qu'on lui treuve , Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, Le premier à les voir comme à les condamner.
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Mais , avec tout cela , quoi que je puisse faire ,
Je confesse mon faible , elle a l'art de roe plaire :
J*ai beau voir ses défauts et j'ai beau l'en blâmer,
En dépit qu^on en ait elle se fait aimer;
Sa grâce est la plus forte :.et, sans doute, ma flamme
De ces vices du temps pourra purger son ame *.
Avec quelle vérité, avec quel accent de Taine, Molière ne devait-il pas prononcer ces vers ! Le dénouement du Misanthrope prouve qu'Alceste se berçait d'un faux espoir : les efforts de Molière ne furent pas moins malheureux.
Nous avons déjà dit que le Médecin malgré lui fut applaudi le 6 août 1666. On sut apprécier dès la première représentation le dialogue rapide de cet ouvrage, l'esprit vif et naturel, les traits bril" lans, mais sans apprêt, dont il est continuelle-* ment semé, enfin cette gaieté de bonne grâce ^ cette joyeuse folie mises aujourd'hui à l'index et condamnées au bannissement par ce que nous sommes convenus de nommer le bon goût. Les successeurs de Molière , ne pouvant y atteindre , les ont proscrites. Le style d'un seul auteur, Beaumarchais, rappelle celui de cette pièce. Mais ses personnages , toujours spirituels , ne sont pas toujours vrais ; et c'est plus souvent lui qui parle que le tuteur de Rosine et l'amant de Suzanne.
Selon Ménage, Molière en composant son rôle
I. Le Misanthrope i acto I, ac. i
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de Sganarelle eut en vue le perruquier Didier- TÂmour , que BoUeau a de son côté fait figurer dans le Lutrin. Cet homme , auquel sa taille gi« gantesque et son caractère altier avaient donné un certain empire dans son quartier, la cour de la Sainte - Chapelle , avait épousé en premières noces un femme vive et emportée qu'il étrillait comme Sganarelle sans s^ émouvoir. Mais devenu veuf il en épousa une jeune et jolie, qui vengea la défunte par la domination qu'elle exerça sur lui. Boileau, qui avait été quelquefois témoin des querelles du premier ménage, les rapporta à son ami , qui en sut faire son profit '.
Celui-ci ne parlait de son Fagotier , c'est ainsi qu'il appelait cette pièce, que comme d'une farce sans conséquence. Subligny lui reprocha cette injuste modestie dans des vers qui ne sont pas les plus mauvais de la Muse Dauplùne :
Molière, dil-on , ne l'appelle
Qu'une petite bagatelle :
Mais cette bagatelle est d'un esprit si lin ,
Que , s'il faut que je vous le die , L'estime qu'on en fait est une maladie Qui fait que, daus Paris, tout court au Médecin *,
I. Mènagianay ëJit. de 1715, t. III, p 16 et siiiv. — Récréations liiUrairesy par Cizeron-Riral , p. a3.
'2. La Mtise dauphine , de Subligny j ^'oir V Histoire du Théâtre fra.ii:ais (par les frères Parfait) , t. X , p. 1^5.
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Nous aurions pu citer dans le nombre des per-* sonnes que Molière fVéquentait, le président Rose, également lié avec Despréaux et Racine. Peu de jours après la première représentation du Médecin maigre lui y le président se trouvant avec Fauteur applaudi chez le duc de Montausier , ^'accusa au milieu d'un cercle nombreux de s'être approprié, sans en faire honneur à qui de droit, le couplet que chante Sganarelle :
Qu'ils sont doux , Bouteille jolie ,
Qu'ils sont doux Vos jolis gougloux !
Mais mon sort ferait bien des jaloux , Si vous étiez toujours remplie ; Abl bouteille, ma mie, Pourcjuoi vous videz-vous?
Molière soutint qu'elle était de lui ; Rose répliqua qu'elle était traduite d'une épigramme latine, imitée elle-même de l'Anthologie grecque; Molière le défia de produire cette épigramme; Rose la lui dit sur-le-champ ;
Quam dulces, Ampbora amœna , Quam dulces , Sunt tuae voces !
Dum fundis merum in calices , Utinam semper esses plena !
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Ah ! cara mea lagena , Yacua cor jacet ?
La latinité avait assez le goût antique pour en imposer aux plus fins connaisseurs en ce genre ^ la galerie y fut trompée; aussi Molière restait confondu, quand son ami, après avoir joui un moment de son embarras, s'avoua enfin pour Fauteur de la chanson improvisée *.
A la fin de cette même année , Louis , toujours avide de plaisirs , voulut donner à sa cour une fête plus galante encore que les précédentes. Les acteurs de l'hôtel de Bourgogne se réunirent pour cette fois à ceux du Palais-Royal. La fameuse tragédie de Pjrram^e et Thisbé fut choisie pour cette solennité , et Benserade fut chargé de composer un ballet où chacune des Muses déployât tous les prestiges de ses attributs. Le poète de cour chargea Molière de remplir la partie du cadre que devaient occuper Thalie et Euterpe. Les deux premiers actes de Mélicertey que Molière n'a-^ cheva jamais, et la Pastorale comique^ dont il brûla depuis le manuscrit ' , formèrent le contingent qu'il avait à fournir en cette occasion. Mais
1 . Récréations littéraires , par Gizeron - RiTal. — Éloge du président Rose^ t. II, p. 166, des OEuvres de étAlembertf ddit. Belin.
1. OEwn^s de MoUère, aye€ les remarques de Petitot, 1812, t. III , Réflexions sur Mélicerle et la Pastorale comique. — OEuvrcê de Molière , àYcc un commentaire par M. Aiiçer, t. V, p. 433.
ce qui contribua à rendre cette fête plus piquante , ce furent les grâces réunies de mademoiselle de lia Vallière, de madame de Montespan et des principales beautés de la cour , qui y remplirent des rôles dansans '.
Baron, alors âgé de treize ans, fut chargé du personnage de Myrtil dans Mélicerte. Mademoiselle Molière 9 qui voyait d'un mauvais œil tous ceux qui semblaient reconnaissans envera son mari des bienfaits qu'ils en recevaient , se laissa aller à sa haine contre son jeune protégé jusqu'à lui donner un soufflet. Baron voulait quitter la troupe aussitôt; mais on parvint à lui faire sentir qu'il devait du moins attendre , pour exécuter ce projet, que la représentation devant le Boi eût eu lieu. Il s'enrôla immédiatement après dans une troupe de province. Bientôt il sentit de vifs re« grets de s'être éloigné de son bien£siiteur, les exprima , et se rendit à la première invitation qu'il lui fit de revenir" (5^). Molière obligé de s'interposer entre sa femme et Baron! Mademoiselle Molière frappant ce jeuiie acteur , et celui - ci la fuyant! Les sentimens et les rôles de ces divers personnages devaient bientôt changer de nature ; mais n'anticipons pas sur les événemens.
I • Histoire du Théâtre français ^ t. X , p. i33 et sui^, 9* Grimarcst, p. m.
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Le SicUien nous parait avoir dû faire aussi par* tie du Ballet des Muses \ Cette producrion char^ mante a été regardée par tous les littérateurs comme Fessai heureux d'un genre frais et animé. Voltaire la cite comme un modèle de grâce ; Bret y voit le type de toutes les pièces de Saint-Foix ; mais on a fait observer avec raison que le Silicien a sur les ouvrages de ce dernier auteur le mérite de la vraisemblance et du naturel', ce qui est bien quelque chose aux yeux des gens dont l'imagination n'est pas assez facile aux illusions pour les transporter dans la grotte d'une fée ou dans le séjour enchanté d'une divinité. Le livret de la fête dit que cette pièce n'avait été composée que pour offrir des Turcs et des Maures aux yeux du Roi. Où est le temps où de semblables caprices enfantaient de semblables ouvrages ? Le Ballet des Muses fut représenté une seconde fois à Saint- Germain, au mois de janvier 1667. Mais l'absence de Baron,, et la justice que Molière avait faite de Mélicerte en négligeant de l'achever, le déterminèrent à la faire disparaître de ce divertissement. On représenta seulement la Pastorale comique et le Silicien. Cette dernière pièce ne fut jouée à la ville que le 10 juin suivant. Une lettre
1. Voir t. IV, p. 417 cke notre édition des OEut^res de Molière a. OEuures de Molière , aT(^c un commentaire par M. Auger, K. V, p. Î91.
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eu vers de Robinet, du 1 1 , nous apprend que ce retard fut occasioné par une crise survenue à l'auteur acteur, dont une toux invétérée avait délabré la poitrine :
Depuis hier pareillement On a pour diyertissement Le Sicilien que Molière, Avec sa charmante manière , Mêla dans le hallet du Roi , Et qu'on admire, sur ma foi.
Et lui y tout rajeuni du lait De quelque autre infante d'Inache Qui se couvre de peau de vache y S'y remontre enfin à nos jeux Plus que jamais facétieux \
I. Lettre en vers, de Robinet, du ii juin 1667. — Histoire du Tfiéâtre français (par les frères Parfait), t. X, p. i3i.
LIVRE TROISIEME
Si le Tartufe n'était pM fait U ne «• ferait jamais.
PlBOH.
« Vous verrez bien autre chose, » disait Molière à Boileau , qui le félicitait à l'occasion du Misan^ Ûirope\ Il voulait parler du Tartuffe. En abordant le récit de la représentation de ce chef-d'œuvre , nous pourrions flire aussi aux lecteurs qu'ont révoltés les précédentes menées des ennemis de ce grand homme : Vous verrez bien autre chose !
Après le Festin de Pierre, Molière n'eut que trop d'occasions de se confirmer dans les opinions qu'il avait prêtées à Don Juan sur l'inviolabilité des charlatans de religion*. Applaudi chez le fière du Roi , le Tartuffe avait été honoré des suffrages des deux Reiues(i)9 du grand Condé, et de tout ce que. la cour comptait d'hommes franchement religieux. Louis XIV lui-même, dont les
1. Eloge de Despréaux ^ note, \. Il, p. ^09 des OEuurfs tfe iVAlemhert^ édit. Belin.
Voir le Festin de Pierre y ad. V, se. q
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idées r-aturellement grandes et généreuses n'étaient pas encore étouffées par les efforts des Le Tellier ou des Maintenon, ne cédait qu'avec impatience aux désirs de la cabale puissante qui sollicitait chaque jour Téternelie suspension du Tartuffe. Huit jours après qu'il eut ajourné la représentation de ce chef-d'œuvre, on joua au spectacle de la cour une pièce intitulée Scaramouche hermite ^ qui abondait en situations d'une révoltante immoralité (a). « Je voudrais bien savoir, dit-il en sortant au prince de Condé, pourquoi les gens qui se scandalisent si fort de la comédie du Tartuffe ne disent rien de celle de Scaramouche ? — La raison de cela , répondit le prince, c'est que la comédie de Scaramouche joue le ciel et la religion , dont ces messieurs ne se soucient point; mais celle de Molière les joue euxmêmes, et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir *. »
Le légat et les principaux prélats, consultés par le monarque, pour la sécurité de sa conscience, sur le danger prétendu de cette comédie, partagèrent ses dispositions favorables*; mais les tartuffes redoublèrent d'efforts. D'affreux pamphlets récusèrent ces respectables autorités. « A entendre Molière, disait un d'eux, il semble qu'il ait un.
1 . Préface de Molière , à la tête du Tartuffe, a Premier p lacet au Roi y à la léte du Tartuffe.
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bref particulier du Pape pour jouer des pièces ridicules, et que M. le Légat ne soit venu en France que pour leur donner son approbation*.»
Ceux qui avaient assez d'impudence pour attaquer de tels protecteurs pouvaient bien aussi ne pas rougir de révoquer en doute le talent du protégé. Pour donner une idée de ces critiques, nous rapporterons ici quelques passages d'un libelle publié en i665, ayant pour titre, Observations sur une comédie de Molière y intitulée Le Festibt B£ PiEKRE. Nous cn avoiis déjà (ait mention à l'occasion de cette dernière pièce ; mais son examen trouvera plus naturellement place en cet endroit; car les ennemis de Molière , en attaquant son Don Juan^ ne faisaient que préluder à la guerre contre le Tartuffe.
« J'espère, dit l'auteur, que Molière recevra ces observations d'autant plus volontiers que la passion et l'intérêt n'y ont point de part. Je n'ai pas le dessein de lui nuire; je veux au contraire le servir. On n'en veut point à sa personne, mais à son athée. L'on ne porte point envie à son gain ni à sa réputation ; ce n'est pas un sentiment particulier, c'est celui de tous les gens de bien; et il ne doit pas trouver mauvais que l'on défende
1. Ohseruations sur une comédie de MoUève intitulée y le iF.STin DB PiEARE, parle sieur de Kochemont, i665, p. 10.
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publiquement les intérêts de Dieu qu'il attaque ouvertement , et qu'un chrétien témoigne de la douleur en voyant le théâtre révolté contre l'autel , la farce aux prises avec l'Évangile, un comédien qui se joue des mystères et qui fait raillerie de tout ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré dans la religion.
a IL est vrai qu'il y a quelque chose de galant dans les ouvrages de Molière, et je serais bleu fèché de lui ravir l'estime qu'il s'est acquise ; il fout tomber d'accord que, s'il réussit mal à la comédie, il a quelque talent pour la farce; et, quoiqu'il n'ait ni les rencontres de Gautier-Garguille , ui les impromptus de Turlupin, ni la bravoure du capitan, ni la naïveté de Jodelet, ni la panse de Gros-Guillaume, ni la science du docteur, il ne laisse pas de plaire quelquefois et de divertir en son genre. Il parle passablement français; il traduit assez bien l'italien et ne copie pas mal les auteurs ; car il ne se pique pas d'avoir le don de l'invention, ni le génie de la poésie, et ses amis , avouent librement que ses pièces sont des jeux de théâtre où le comédien a plus de part que le poète, et dont la beauté consiste presque toute dans l'action; ce qui fait rire en sa bouche fait souvent pitié sur le papier; et l'on peut dire que SCS comédies ressemblent à ces femmes qui font peur eu déshabillé et qui ne laissent pas de plaire
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quand elles sont ajustées, ou à ces petites tailles qui ^ ayant quitté leurs patins , ne sont plus qu'une
partie d'elles-mêmes Toutefois, on ne peut
dénier que Molière n'ait bien de l'adresse ou du bonheur de débiter avec tant de succès sa fausse monnaie ^ et de duper tout Paris avec de mauvaises pièces.
fi Voilà en peu de mots ce que l'on peut dire de plus obligeant et de plus avantageux pour Mo* lière; et certes, s'il n'eût joué que les précieuses, s'il n'en eut voulu qu'aux petits pourpoints et aux grands canons , il ne mériterait pas une censure publique et ne se serait pas attiré l'indignation de toutes les personnes de piété. Mais qui peut supporter la hardiesse d'un ferceur qui fait plaisan* terie de la religion , qui tient école de libertinage, et qui rend la majesté de Dieu le jouet d'un maître et d'un valet de théâtre , d'un athée qui s'en, rit , et d'un valet plus impie que son maître qui en fait rire les autres ?
; a C'est trahir visiblement la cause du ciel que de se taire dans une occasion où sa gloire est ouvertement attaquée, où la foi est exposée aux insultes d un bouffon qui fait commerce de ses mystères et en profane la sainteté; où un athée foudroyé en apparence foudroie en effet et renverse tous les foudemens de la religion à ta face du Louvre , dans la maison d'un prince chrétien , à
la vue de tant de sages magistrats et si zélés pour ies intérêts de Dieu , en dérision de tant de bons pasteurs que l'on fiait passer pour des Tartuffes] Et c'est sous le règne du plus grand et du plus religieux monarque du monde ! Cependant que ce généreux prince occupe tous ses soins à mainte* nir la religion , Molière travaille à la détruire; le Roi abat la tempête de l'hérésie, et Molière élève des autels à l'impiétié) et, autant que la vertu du prince s'efforce d'établir dans le cœur de «es sujets le culte du vrai Dieu, par l'exemple de ses actions, autant l'humeur libertine de Molière tâche d'en ruiner la créance dans leurs esprits ^ par la licence de ses ouvrages.
« Certes , il faut avouer que Molière est luimême un tartuffe achevé et un véritable hypocrite... . Si le dessein de la con^iédie est de corriger les hommes en les divertissant , le dessein de Molière est de les perdre en les faisant rire , de même que ces serpens dont les piqûres mortelles répandent uiie fausse joie sur le visage de ceux qui en sont atteints.....
« Molière , après avoir répandu dans les aroes ces poisons funestes qui étouffent la pudeur et k honte ; après avoir pris soin de former des coquette& et de donner aux filles des instructions dangereuses; après des écoles fameuses d'impu-* reté, en a tenu d'autres pour le libertinage.....;
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et^ voyant qu^il choqtiail toute la religion et que tous les gens de bien lui seraient contraines , il a composé son Tartuffe et a vouln rendre les dévots des ridicules Wi des hypocrites..... Certes, c'est bien à fiiire à Molière , de parler de la religion , avec laquelle il a si peu de commerce et qu'il n'a jamais connue, ni par pratique ni par théorie
<K Son atarice ne. contribue pas peu & échauffer sa verve contre la religion... Il sait que les choses défendues irritent le désir, et il sacrifie hautement à ses intérêts tous les devoirs de la piété ; c'est ce qui lui fiiit porter avec audace la main au sanctuaire, et il n'est point honteux de lasser tous les jours la patience d'une grande reine, qui est continuellement en peine de faire réformer ou supprimer ses ouvrages..... »
. V Auguste fit mourir un bouffon qui avait fiÉit raillerie de Jupiter , et défendit aux femmes d assister à ses comédies, plus modestes que celles de Molière. Théodose condamna aux bêtes des fisirceurs.qui tournaient en dérision les cérémonies; et néanmoins cela n'apprùche point de l'emportement qui parait en cette pièce...
a Molière devrait rentrer en lui-même et considérer qu'il est très-dangereux de se jouer à Dieu, que l'impiété ne demeure jamais impunie , et que, si elle échappe quelquefois aux feux de la terre ,
elle ne peut éviter ceux du ciel Il ue doit pas
abuser de la bonté d'un grand prince, ni de la piété d'une reine si religieuse ^ à qui il est à charge et dont il fait gloire de choquer le sentiment. L'on sait qu'il se vante hautement qu'il fera paraître son Tartuffe d'une façon ou d'autre , et que le d6> plaisir que cette grande reine en a témoigné n'a pu (aire impression sur son esprit ni mettre des bornes à son insolence. Mais s'il lui restait encore quelque ombre de pudeur , ne lui serait-il pas fâcheux d'être en butte à tous les gens de bien , de passer pour un libertin dans l'esprit de tous les prédicateurs , et d'entendre toutes les langues que le Saint-Esprit anime déclamer contre lui dans les chaires et condamner publiquement ses nouveaux blasphèmes Enfin, je ne crois pas faire
un jugement téméraire d'avancer qu'il n'y a point d'homme si peu éclairé des lumières de la foi qui, ayant vu cette pièce ou sachant ce qu'elle contient , puisse soutenir que Molière , dans le deS' sein de la jouer ^ soit capable de la participation des sacreraens , qu'il puisse être reçu à pénitence sans une réparation publique , ni même qu'il soit digne de l'entrée des églises après les anathèmes que les conciles ont fulminés contre les auteurs de spectacles impudiques ou sacrilèges , que les Pères appellent les naufrages de l'innocence et des attentats contre la souveraineté de Dieu. » Auteurs de nos jours , qui voyez vos ouvrages
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écartés de la scène par une politique ombrageuseï ce langage de la délation mystique ne vous est point inconnu. Plus d'une fois vos persécuteurs hypocrites auront, sans pudeur, compromis les nomis les plus augustes , pour essayer de justifier leurs lâches proscriptions. Consolez«Tous en vous rappelant que Molière but jusqu*à la lie ce calice amer dont on voudrait vous abreuver! Consolez-» vous en pensant que la postérité a fait justice de ces outrages !
Ce libelle insidieux avait été précédé d*un pamphlet non moins perfide, œuvre d'un curé de Paris, qui n'avait pas craint de le présenter au Roi\ Le soin que ces vils délateurs avaient eu de se couvrir du manteau de la religion , pour déverser leurs calomnies sur Molière, imposa à ce prince et le jeta dans un nouvel embarras. « Quand celui qui se sert d'un tel prétexto , dit fort bien 1 auteur d'une réponse aux Observations^ n'aurait pas raison , il semble qu'il y aurait une espèce de crime à le combattre. Quelques injures qu'on puisse dire À un innocent, on craint de le défendre lorsque la religion y est mêlée ; l'imposteur est toujours à couvert sous ce voile, l'innocent toujours opprimé, et la vérité toujours cachée. On craint de la mettre au jour, de peur d'être
\. Premier place l nu Roi ^ à la tête «lu Torlnffe.
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regardé comme le défenseur de ce que la religion condamne, encore qu'elle n'y prenne point de part et qu'il soit aisé de juger qu'elle parlerait autrement si elle pouvait parler elle-même \ »
Ces £|ttaqueis concertées produisirent malheu-e reusement cet effet sur le moiiarque. Il sentit tout ce qu'il y avait d'odieux dans lés calculs des enne« mis de Molière cherchant à jeter la discorde jusr que dans sa propre famille, et à représenter Ig Reine, sa mère , comme révoltée de l'impiété de qet auteur , et coipme sollicitant sans cesse , mais en vain, la suppression de ses ouvrages. Néan-t moiiis l'adroit prétexte de l'accqsatton le fit en-» core passer pendant un certain temps par dessus la perfidie des accusateurs. Il combla toutefois , comme nous l'ayons déjà vu , Molière et sa troupe de Êiveurs nouvelles, mais il ne leva pas l'inter-^ diction^
C'est sans aucun doute à Fimprudente audace cTune nouvelle attaque que Ton doit attribuer la cessation de cette rigoureuse «masure, Pdur essayer de justifier leurs hostilités achàraéeA, lâs ennemis de l'auteur' ^u Taxtuff^ firent paraître un infâme libelle qu'ils répandirent sous sou nom " (3). U est probable que ce fut l'excessive, lâcheté de ce
1 . lettre sur les Obseri'atiotu d'une comédie du sieur 3foUère , intitulée le Festin qe Pieere, Paris. i665, p. 5 et Q. 3. Qrimarest, p. tÇ|6.
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roayen qui valut à Molière la permisfiion que 9on premier placet n'avait pu encore arracher au Roi, Ce prince sentait qu'il ne pouvait s'opposer plus long- temps à ce qu'il confondit ses détracteurs par l'innocence de son ouvrage. Il permit donc avant son départ pour l'armée de la Flandre que cette comédie fût soumise au jugement du par* terre, mais en y mettant pour condition que l'auteur donnerait à son principal personnage un autre nom que celui de Tartuffe^ qui était devenu,, même avant la représentation , la plus cruelle injure pour les plus fieffés hypocrites ; que quel* ques passages , qui avaient eu plus particulièrement l'honneur de soulever la cabale , seraient ovk suppriiTiés ou adoucis ; enfin , que l'on ne pourrait être porté par aucun détail k supposer que l'auteur eût eu l'intention de prendre son original parmi les ministres des autels. Croyant acheter une paix durable , Molière consentit avec résignation k tout ce que demandait la conscience timorée du Roi. Sa pièce fut appelée F Imposteur , soa principal personnage Panuiphe^ tous les passages^ suspects furent supprimés , et l'hypocrite fut vêtu de manière à ce qu'avec la plus mauvaise foi imaginable on ne put reconnaître en lui un caractère sacré \
\' fécond placet au Moif ù l^ léte du Tartuffe ,
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Ce^fut le 5 août que F Imposteur , ainsi châtié , fut représenté pour la première fois en public. Il serait, dans toute autre circonstance, assez superflu de dire qu'il obtint un très grand succès; mais ici on ne saurait trop appuyer sur ce fait, puisque c'est lui qui augmenta encore la colère , la fureur des ennemis de l'auteur. Les applaudis*^ semens du parterre ranimèrent leur rage à peine endormie, et Molière eut bientôt lieu de se re-^ pentir de son triomphe.
Le lendemain de cette première représenta-»
tion, le premier président de Lamoignon, au nom du parlement, fit signifier à la troupe de Molière la défense de jouer F Imposteur^ La pre-r mière permission ayant été donnée verbalement, on se trouva dans l'impossibilité de la produire, et force fut d'attendre un nouvel ordre de Sa Majesté * (4),
Le 8 août, deux acteurs de la troupe, La Thorillière et La Grange, partirent de Paris en poste, pour aller présenter au Roi, qui se trouvait alors au siège de Lille, le second des placets qui pré-^ cèdent le Tartuffe. Le Prince lui répondit qu'à son retour il ferait de nouveau examiner la pièce et qu'ils la Joueraient. Conûsins en cette promesse,
I. Extrait des recettes et des affaires de la Comédie ^ depuis. Pâques de Vannée i65g, jusqu'au 3i aoUt i685, appartenant au sieur ifç jfjtt Grange, l'un des comédiens du Roi y in-^** manuscrit.
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qui ne devait recevoir que bien tard son exécu* tion , ils revinrent à Paris ; et le théâtre de Molière , qui avait suspendu ses représentations pendant toute la durée de leur absence, les reprit le 25 septembre'.
On s'étonnerait probablement que nous passassions sous silence une anecdote plus piquante que vraisemblable , et par cela même généralement accréditée. C'est cependant le parti que nous prendrions , si cette popularité ne nous faisait un devoir d'en démontrer la fausseté. Il n'est personne qui n'ait lu dans tous les ana que le 7 août, au moment où le public, accouru pour la seconde représentation , comptait voir commencer ses jouissances, la toile se leva, et que Molière, après les trois saluts d'usage alors comme aujourd'hui, dit en s'adressant à l'assemblée : a Messieurs, nous comptions avoir l'honneur de vous donner la seconde représentation du Tartuffe^ mais M. le premier président ne veut pas qu'on le joue. » L'inventeur de cette pasquinade , qui tenait à paraître donner les propres paroles de Molière, aurait dû se rappeler qu'une défense royale avait prohibé ce titre de Tartuffe , et qu'il ne se serait par conséquent servi que de celui de r Imposteur ; mais il semble avoir oublié surtout
Rcp«tre précité
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lui. « Pourquoi, répondit-il à ceux qui lui faisaient un reproche d'ayoir profané la morale en la mettant en scène; pourquoi ne me serait-il pas permis de faire des sermons , tandis qu'on permet au père Mainbourg de faire des farces ' ? » Les che6-d'œuyre et les folies que nous allons voir se succéder rapidement réfuteront d'ailleurs plus que suffisamment ce prétendu abattement d'esprit, ce découragement , ce profond chagrin.
J.-B. Rousseau , dans une de ses lettres à Brossctte, dit que V aventure du Tartuffe se passa chez la duchesse de LonguevUle. L'abbé de Choisy nous apprend dans ses mémoires que Molière , en traçant son principal rôle, eut en vue l'abbé de Roquette , depuis évéque d'Autun , un des plus empressés courtisans de cette dame, le même dont Boileau a fait valoir les droits à la propriété de ses sermons :
Ou dit qae Tabbé Roquette Prêche les sermons d'autrui.
Moi qui sais qu'il les acLète , Je soutiens qu'ils sont à lui .
Madame de Sévigné, sans nous faire connaître davantage l'aventure en question, confirme plei-^ nement l'assertion de l'abbé de Choisy quand elle
I . Supplément a la vie de Aiolièi-e , par Br«t , cdil. des OEuives
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écrit : a II a fallu dîner chez M. d' Aatun ; le paui^re homme! » et une autre fois, à propos de Toraison funèbre prononcée pour cette méine duchesse par le même prélat : « Ce n'était point Tartuffe , ce n'était point un pantalon y c'était im prélat de conséquence (6). »
Nous avons indiqué où Molière avait pris son modèle, il nous reste maintenant à faire connaître l'origine du titre de sa pièce. Cette généalogie d'un mot pourrait paraître minutieuse en toute autre occasion ; mais rien de ce qui concerne le chef-d œuvre de notre scène ne saurait manquer d'intérêt. Quelques commentateurs , entre autres Bret, ont prétendu que Molière, plein de l'ouvrage qu'il méditait, se trouvait un jour chez le nonce du Pape avec plusieurs saintes personnes. Un marchand de truffes s'y présenta, et le parfum de sa marchandise vint animer les physionomies béates et contrites des courtisans de l'envoyé de Rome : Tartufoli^ signor nunzio , TartufoH, s'écriaient - ils en lui présentant les plus belles. Suivant cette version , c'est ce mot de Tartufoli^ prononcé avec une sensualité toute mondaine par ces bouches mystiques, qui aurait fourni à Molière le nom de son imposteuK '. Le premier nous avons combattu cette fable , et
I. OEuures de Molière, avec les remarqnos de Brct, 1773, t. IV, P 399
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^honneur que nous a fait un de nos littérateurs les plus distingués en adoptant notre opinion nous engage à la reproduire ici :
On disait généralement encore ^ du temps dé Molière , trttffer (pour tromper) , dont on avait fait le mot truffe^ qui convient très-bien à Tespèce dé fruit qu'il sert à désigner , à cause de la difficulté qu'on a à le découvrir. Or il est bien certain qu'on employait autrefois indifféremment truffe et tartuffe^ ainsi qu'on le voit dans une ancienne traduction française du traité de Platina intitulé De honestâ Voluptate , imprimée à Paris en i SoS-, et citée par Le Duchet dans son édition du Dic^ tionnaire Étymologique de Ménage. L'un des chapitres du livre IX de ce traité est intitulé deê Truffes ou Tartuffes; et, comme Le Duchat et autres étymologistes regardent tous le mot truffe comme dérivé de truffer^ il est probable que l'on n'a dît aux quinzième et seizième siècles tartuffe pour truffe , que parce qu'on pouvait dire également tartuffer pour truffer. « Les truffes^ ajoute M. Etienne après avoir indiqué la même étymologie , viendraient donc de la tartufferie : peutêtre n'est-ce point parce qu'elles sont difficile» à découvrir qu'on leur a donné ce nom , mais parce qu'elles sont un moyen puissant de séduction , et que la séduction n'a guère d'autre but que la tromperie. Ainsi , d'après une antique tradition ,
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les grands dîners qui ont aujourd'hui une si haute influence dans leis affaires de TÉtat seraient des dîners de tartuffes. U y a des étymologies beau* coup moins raisonnables que celle-là.»
Le caractère de TartufFe est certainement le plus profondément tracé de tous ceux qui ont été mis sur la scène jusqu'à ce jour. Cest Famé d'un hypocrite devinée ou surprise, car elle ne se dévoile pas d'elle-même, elle ne se livre à personne; et La Harpe à bien su apprécier l'intention de' Molière et la difBculté qu'il a eue à vaincre , lorsqu'il l'a loué de n'avoir donné à son Tartuffe ni confident ni monologue, de n'avoir montré ses vices qu'en action.
La Bruyère , dont l'amour-propre a , dans cette circonstance , faussé le jugement , essaya , dans son chapitre de la Mode , de tracer un caractère de faux dévot qui fût la contre-paftie et la critique de celui de Molière. Sori Onuphre n'est qu'une création sans mouvement et sans vie , et qui par conséquent ne saurait être appropriée à la scène; et ce qui prouve d'ailleurs combien le censeur est demeuré loin de l'auteur qu'il a osé critiquer, c'est que jamais aucun des originaux qui s'étaient reconnus dans le premier portrait, et qui avaient maudit leur peintre, ne fit entendre la moindre clameur contre le second. Ce silence parle plus haut que toutes les critiques.
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Outre les reproches adressés par le Théophraste français à ce rôle, on lui a encore fait celui d'être odieux, et par conséquent presque insupportable à la scène. Ce dernier n'est pas mieux fondé que les autres ; car Molière ^ pendant quatre actes , a principalement fait envisager le côté ridicule du personnage; et si^ au cinquième, il lui a donné une audace plus ouverte ^ ce n'était, comme l'a dit J.-fi. Rousseau, que pour y apporter le dernier coup de pinceau ' ; d'ailleurs , le châtiment ne se fait pas long-temps attendre, et, dès les premiers vers que prononce l'exempt, le spectateur respire et son cœur se desserre.
Quel art! quelle variété dans la peinture de cet admirable tableau! Madame Pernelle a tout l'entêtement, toute la prévention de l'âge et de la bigoterie; Cléante, toute la modération et toute la tolérance d'un homme éclairé et sagement religieux; Orgon est violent dans son fanatisme, aveugle dans son engouement; Ëlmire, vertueuse sans pruderie, sage sans ostentation : le caractère de Damis est impétueux et irréfléchi; celui de Valère est sensible et généreux ; Mariane montré une ame aimante et douce, Dorine un esprit mordant qui s'exerce même aux dépens d'une famille qu'elle sert avec attachement. Enfin, dans cette
I. Lettre à M. Chauvclin, t. V, p. 3a5 <\e IVJition des OEuvrcs de J.'B. Rousseau , donnée par M. Amar.
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admirable conception , il n'est pas une seule idée, il n'est pas un seul détail qui ne réponde à la sagesse , à la perfection de l'ensemble.
Molière n'avait rien négligé non plus pour que l'exécution scénique fut également irréprochable. Il s'était chargé du rôle d'Orgon , et avait confié celui d'Elmire à sa femme. Comme elle prévoyait bien que cette pièce attirerait beaucoup de monde, mademoiselle Molière avait à cœur de s'y faire remarquer par l'éclat de sa toilette : elle commanda doue un habit magnifique sans en rien dire à son mari y et, le jour de la représentation , elle se mit de très-bonne heure en devoir de s'en vêtir. Molière, en faisant sa ronde , entra dans sa loge pour voir si elle se préparait. « Comment donc , dit-il en la voyant si parée , que voulez- vous dire avec cet ajustement? Ne savez- vous pas que vous êtes incommodée dans la pièce ? et voiis voilà éveillée et ornée comme si vous alliez à une fête. Déshabillez-vous vite, et prenez un habit convenable à la situation où vous devez être '. »
Nos Elmires ignorent probablement cette anecdote , ou du moins les soins de l'amour-propre l'emportent chez elles sur leur respect pour les intentions de Tauteur. Il est vrai que, s'il fallait les observer toutes fidèlement, la représentation
Grimarest , p. iSg et
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de ce chef-d'œuvre serait aujourd'hui impossible: 11 n'est guère d'acteurs qui eussent le droit d'éprendre un rôle. L'anecdote suivante fait connaître les qualités , bien rares de nos jours , que Molière exigeait de ses interprètes :
Un soir qu'on représentait le Tartuffe^ Champmélé , qui ne faisait pas encore partie de la troupe, alla voir Molière dans sa loge » près du théâtre. Us n'en étaient qu'à l'échange des premiers complimens d'usage , quand Molière , se frappant la tête avec les marques du plus violent désespoir, se mit à crier : Ahl chien l ah! bourreau! Champmélé crut qu'il tombait en démence, et ne savait trop quel parti prendre ; mais Molière , qui s'aperçut de son embarras, lui dit : « Ne soyez pas surpris de mon emportement : je viens d'entendre im acteur déclamer faussement et pitoyablement quatre vers de ma pièce; et je ne saurais voir maltraiter mes enfuns de cette force-là sans souffrir comme un damné* (7).»
Le trait que nous allons rapporter fera également connaître avec quel tact Molière savait apprécier l'aptitude de ses camarades.
Une actrice nommée Bourguignon , après avoir parcouru la Hollande avec des comédiens ambuians , s'engagea dans une troupe qui se trouvait à
1 Crimurest) p. 101.
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Lyon. Elle était d'un caractère altier et dominant, et la crainte de trouver un maître dans un mari I avait jusque-là détournée de former une union, li y avait dans la troupe où elle venait d*étre enrôlée un hoxnme d'une simplicité à toute épreuve, qui n'était que gagiste, et que son intelligence bornée semblait condamner à jamais à l'emploi dont il était alors chargé, celui de moucher les chandelles. Beau val, c'était son nom, parut à la jeune Bourguignon un sujet précieux pour le mariage : aussi convinretjt-ils de s'unir. Le chef de la troupe, père adoptif de la fiancée, voulut metirfe des obstacles à l'exécution de ce projet ; il parvint ibéme à obtenir de; l'archevêque de Lyon une défense à tous les curés de son diocèse de marier ces deux amans. Mais l'esprit inventif de la (iiture trouva un singulier moyen pour éluder cet ordre. Elle se rendit à sa paroisse un dimanche matin avant l'office, accompagnée de Beau val , qu'elle fit cacher sous la chaire où le curé faisait le prône ; et , lorsqu'il l'eut fini , elle se leva et déclara à haute voix qu'elle prenait , en présence de l'église et des assistans , Beauval pour son légitime époux. Celui-ci sortit aussitôt de sa cachette et fit la même déclaration. Après cet éclat, on ne jugea pas prudent de leur refuser un sacrement dont ils menaçaient de se passer.
Quelque temps après, Beauval et sa femme en-
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trèrent dans la troupe du Palais'^Royal. Celle-ci créa plusieurs rôles avec un véritable talent ; et son mari, dont on avait désespéré ju$que4àf repré* senta de la manière la plus satisfaisante certains personnages des comédies de notre auteur, notam-^ ment Thomas Diafoirus du Malade imaginaire.
Molière, à une des répétitions de cette pièce , parut mécontent des acteurs qui y jouaient , et principalement de mademoiselle Beauval , qui £siisait Toinette. Cette actrice , peu endurante, après lui avoir répondu assez brusquement, ajouta; « Vous nous tourmentez tous, et vous ne dites mot à mon mari ? — J'en serais bien fâché , reprit Molière , je lui gâterais son jeu \ la nature lui a donné de meilleures leçons que les miennes pour ce rôle\i> Ces divers faits prouvent suffisamment qu'il n'y a rien d'exagéré dans les éloges que Segrais a donnés à « cette troupe accomplie de comédiens , formée de la main de Molière, dont il était l'ame, et qui ne peut pas avoir de pareille'.»
Quinze jours après la défense du parlement on vit paraître, à la date du âo août, une Lettre sur la comédie de F Imposteur , qui dut nécessairement être très-recherchée alors. Beaucoup de personnes
1. Histoire du Théâtre français ( par le» frères Parfait), t. XIV, p. 257 et suiv.
a. Segraisiana, 1721, première partie, p. ai 3. — Perrault, \^/o^e des hommes illustres ^ p. 79.
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n'avaient ni entendu de lectures particulières, ni assisté à Tunique représentation de la pièce : c'é^ tait pour elles une bonne fortune que la publication d'une analyse aussi détaillée du chef-d'œuvre dont une défense doublement cruelle les privait à la scène et à la lecture. Cet examen raisonné , que l'auteur anonyme donne comme écrit de mémoire après la représentation, offre un extrait d'une scrupuleuse fidélité tant pour l'enchaînement des scènes que pour la citation des passages les plus remarquables et des vers les plus saillans. Cette exactitude , l'adresse avec laquelle l'auteur de la Lettre se constitue le défenseur de la pièce , le tact et le goût dont il fait preuve dans ce compte rendu , tout nous porte à croire que cette analyse ne put sortir que de la plume de Molière. Cependant plusieurs littérateurs, n'apercevant pas dans cette brochure toute l'économie de son style, ont pensé qu'il ne fallait l'attribuer qu'à quelque ami qui l'aurait composée sous ses yeux. Il importait trop à Molière de confondre les infâmes calomnies répandues contre lui et son ouvrage, pour confier ce soin même à un anii. D'un autre côté il sentait que sa défense n'arriverait au but qu'il se proposait qu'autant qu'on ne pourrait deviner qu'il en fût l'auteur. Son plus sûr moyen était donc de chercher à déguiser son style : c'est le parti qu'il prit en cette occasion. Mais quiconque aura étudié
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la manière d'écrire de l'auteur du Tartuffe retrouvera dans la Lettre sur Flmposteur dés tours et des expressions qui ne sont qu'à lui. Cette pièce , une des plus importantes de ce grand procès, sert à constater quelques cbangemens qui différencient t Imposteur et le Tartuffe.
Cinq mois après la première représentation de ce chef-^d'ceuvre, au milieu des orages qui s'amassaient et éclataient sans cesse sur sa tête, quand Tair retentissait encore des vociférations effrénées qu'une fanatique hypocrisie avait proférées» contre lui, Molière, dont le génie avait à tâche de prou^ ver son mépris pour de si basses attaques, enri* chit notre scène de l'imitation la plus heureuse et la plus enjouée du drame le plus original qui ait jamais été réprésenté sur aucun théâtre, Amphi-* tryon. Voltaire disait que la première lecture de cette pièce le fit rire de si bon cœur, qu'il se ren^ versa sur sa chaise , tomba en àrrïère et faillit se tuer '. La folâtre gaieté dont le rple du nouveau Sosie est empreint, les boutades si commues de Cléantbi$ , en prouvant dans leur auteur ^ne entière liberté d'esprit, dévoilent suflfîsamipent à ceux qui se reportent au temps et aux circonstances qui les virent naître et la grande ame de Molière et sa noble philosophie.
i^ OEuvres complètes de Molière , «dit publiée par M. Aimé* Martin^ t. I, p. cxviij , note.
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Ce coutraste entre la situatiou de Taiiteur et la disposition de son esprit nous amène à en faire ressortir un non moins saillant dans la conduite de ses ennemis. Certes, s'il est dans tout son théâtre un ouvrage où la décence soit presque continuellement blessée , c'est bien Amphitryon. Cependant parmi ces mêmes hommes qui s'étaient montrés si acharnés à crier au scandale à l'occasion du Festin de Pierre et du Tartuffe^ il ne s'en trouva pas un seul dont les sorties et les surprises souvent plus que gaies de Cléanthis et de Sosie , 4*Alciwène et d'Amphitryon , choquassent la religion , ou alarmassent la pudeur. Cette inconséquence ne peut, ne doit s'expliquer que par la réponse du prince de Condé à Louis XIV à l'occasion de Scaramouche Hermite : le sujet de l'une blessait la morale, dont ils ne se souciaient point; les autres les jouaient eux-mêmes , ce qu'ils ne pouvaient souffrir.
Ce fût le 1 3 janvier que cette œuvre nouvelle fut représentée , pour la première fois, sur le théâtre du Palais-Royal. Elle obtint un succès des phis grands, constaté par vingt-neuf représentations consécutives. Imprimée dans la même année, elle pamt précédée d'une dédicace au prince de Condé: c'était un hommage rendu par l'auteur à' Amphitryon au protecteur zélé du Tartuffe.
Ixî sujet de cette pièce n'appartient pas plus
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à Plaute qu'à Molière. Bien avant lui, Euripide et Àrchippus Tavaient traité ; et , si l'on en croit le colonel Dow, cette fable a pris naissance chez les brachmanes. Voltaire donne la traduction d'un passage d'un livre des Indiens , écrit dans un lan gage que l'on parlait de temps immémorial aux bords du Gange , et recueilli par le savant colo-^ nel ; ce morceau renferme une anecdote qui , au dénouement près, a la plus grande conformité avec l'aventure du général thébain. La voici :
tf Un Indou , d'une force extraordinaire , avait une très-belle femme : il eu fut jaloux, la battit, et s'en alla. Un égrillard de dieu , non pas un Brama, ou un Yishnou, ou un Sib, mais un dieu de bas étage, et cependant fort puissant, fait passer son ame dans un corps entièrement semblable à celui du mari fugitif, et se présente sous cette forme , à la dame délaissée. La doctrine de la métempsycose rendait cette, supercherie vrai^ semblable.
ex Le dieu amoureux demande pardon à sa prétendue femme de ses emportemens, obtient sa grâce et les faveurs de la belle, féconde son sein % et reste le maître de la maison. Le mari , repentant et toujours amoureux de sa femme, revient
I. Nous croyons devoir changer (quelques -unes des expreasions du r<^cit 4c Voltaire.
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se jeter à ses pieds. H trouve un autre lui-même établi chez lui ; il est traité par cet autre d'impos^
teur et de sorcier. Cela forme un procès L'af*
Élire se plaide devant le parlement de Bénarès. Le président était un brachmane, qui devina tout d un coup que l'un des deux maîtres de la maison était une dupe et que l'autre était un dieu. »
Ici nous sommes forcé d'abandonner le traduc^ teur , dont les expressions pourraient paraître à beaucoup' de lecteurs un peu trop naturelles. Il serait maladroit et impardonnable à nous d'encou-» rir le reproche d'indécence , en parlant d'une pièce où l'auteur a su vaincre tant de difficultés pour respecter les convenances. Nous nous bor* nerons donc à dire que le tribunal, connaissant le mari de la belle en litige pour le plus robuste de tout le pays, ordonna, par une mesure assez semblable à cdlede l'ancien congrès, qu'elle ac* corderait successivement ses faveurs aux deux prétendans, et que celui qui donnerait le plus de preuves d'amour et de vigueur serait présumé être fondé dans sa demande. Le véritable époux atteignit, au grand étonnement de ce singulier jury, le nombre des travaux d'Hercule. Déjà les assistans, persuadés de l'inutilité des efforts de son rival, voulaient que, sans plus attendre , on prononçât en sa faveur; mais, le tribunal en ayant ordonné autrement , quelle fut la surprise de l'as-
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semblée, lorsqu elle vit le nouvel athlète se n;oiH trer digne d'être , seul , Tépoux des cinquante filles deDanaûs^ On allait lui adjuger le prix, quand le président s'écria : « Le premier est un béros ; mais il n'a pas dépassé les forces de la nature humaine: le second ne peut être qu'un dieu qui s'est moqué de nous. » Le dieu avoua tout, et s'en rc« tourna au ciel en riant*.
Presque tous les théâtres de l'Europe ont eu leur Amphitryon. Au siècle dernier, ou en représentait un à Vienne, dans lequel le dieu, en lorgnant AIcmène au travers d'un nuage , en devenait amoureux et revêtait la forme de son mari. Mais il profitait beaucoup plus de son déguisement pour faire des dettes au nom de eeliiî qu'il remplaçait , que pour user de ses droits conjugaux '. Camoens a donné aussi , sous ce titre, une imitation de Plante , très^pâle et très-indigne de l'auteur des Lusiades; mais tel était l'attrait de ce sujet, que ces imitations, toutes faibles qu'elles étaient, ont obtenu des succès de vogue dans les lieux qui les virent naître : l'original , on le pense bien , n'avait pas reçu un accueil moins éclatant à Rome; car, quelques siècles encore après la mort du poète latin , on le représentait aux fêtes
1. Voltaire, Fragmens historiques sur F Inde ^ édit de Lequlcn ^ t. XXV, p. 5oo.
Lettres de lody Momtagu , lettre huitUme
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lie Jupiter. Les Romains avaient pensé que ce drame convenait mieux à cette solennité que le tableau en action de quelque haut fait de ce maître du monde. En effet, si nous jugeons. des dieux par les mortels, ils devaient être plus fiers de se voir érigés en hommes à bonnes fortunes qu'en héros.
Si tout Paris était allé rire des malheurs d'Amphitryon , peu de réjouissances avaient signalé à la cour lë carnaval de 1668. La conquête de la Franche-Comté avait tenu éloignés de Versailles le Roi et tous les jeunes seigneurs. Mais le glorieux traité d'Aiy-la-Chapélle étant venu mettre fin à ces débats sanglans et rendre les vainqueurs aux douceurs de la paix , Louis XIV voulut qu'une fête brillante servît à célébrer les succès de ses armes, et à réparer le temps perdu pour les plaisirs. Le talent de Molière fut de nouveau mis à contribution pour ajouter au charme de cette journée. Empressé de plaire au monarque, de qui dépendait le sort du Tartuffe^ il saisit ses admirables pinceaux et traça le plaisant tableau de George Dandin. Le 18 juillet', jour de la fête, cette charmante comédie obtint les suffruges des courtisans , qiû virent leur décision confirraiée
1. Relation de la fête de P^ersaitles , du tS juillet , par Fëlibien ; et non du i5, comme l'ont dit presque tous les éditeurs de Molière.
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par la ville le 9 novembre suivant, époque où, dégagée de ses intermèdes, elle fut soumise au jugement des habitués du théâtre du Palais-Royal.
Cette pièce , une de celles auxquelles on est convenu de donner le nom Ae farces j fronde un ridicule qui , pour être aujourd'hui plus rare que du temps de Molière, n'en existe pas moins, et sera probablement durable encore , puisqu'il repose sur l'un des grands mobiles du coMir humain, la vanité. Toutefois les idées qu'une gé«* nération nouvelle a adoptées nous donnent lieu d'espérer que , dans un siècle où le lustre d'un homme ne réside plus guère qu'en lui-même, l'alliance avec les Soten villes deviendra de jour en jour moins attrayante pour les Georges Dandins.
Le but de Molière était louable parce qu'il était utile ; les moyens qu'il a employés pour l'atteindre ont été jugés blâmables , parce qu'ils sont , diton ^ dangereux. Riccoboni, le premier écrivain un peu renommé qui se soit élevé contre l'immoralité de cette pièce , la range parmi celles qui ne peuvent être admises sur un tliéâtre oit les mœurs sont respectées. Cette opinion a été adoptée avec chaleur par un de nos plus célèbres auteurs , qui a dit, dans une de ses trop fréquentes et trop violentes déblatérations contre Molière : « Voyez comment, pour multiplier ses plaisanteries, cet homme trouble tout Tordre de la société ; avec
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quel scandale il renverse tous les rapports les plus sacrés sur lesquels elle est fondée; comment il tourne en dérision les respectables droits des pères sur leurs enfans, des maris sur leurs femmes, des maîtres sur leurs serviteurs! Il fait rire , il est vrai , et n'en devient que plus coupable, en forçant par un charme invincible les sages mêmes de se prêter à des railleries qui devraient attirer leur indignation. Tentends dire qu'il attaque les vices : mais je voudrais bien que l'on comparât ceux qu'il attaque avec ceux qu'il favorise.... Quel est le plus criminel d'un paysan assez fou pour épouser une demoiselle , ou d'une femme qui cherche à déshonorer son époux?
Que penser d'une pièce où le parterre applaudit à l'infidélité, au mensonge, à Timpudence de celle-ci , et rit de la bêtise du manant puni * ? »
Certes on s'étonnera toujours avec rai ton d'entendre porter par qui que ce soit contre Molière un jugement dont les considérans sont généralement aussi peu fondés , dont les expressions sont aussi acerbes. Mais combien la surprise n'est-elle pas plus grande encore , quand on songe que c'est l'auteur de Julie ^ J.-J.Rousseau, qui l'a prononcé. Oui, cest cet écrivain dont la plume a tracé le voluptueux tableau des séduisantes faiblesses de
I. Letire a d'jilembert sur Us spectacles
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mademoiselle d'Étanges, et qui crut avoir tout racheté en nous peignant miidame.de Wolraar fidèle à ses devoirs qu'elle maudit intérieuremçnt plus d'une fois! C'est lui qui vient accuser Molière ^favoir 4roublé tout l'ordre de la société , d'avoir renversé avec scandale tous les rapports les plus sacrés sur lesquels eUe est fondée^ parce que, afin d'édai. rer sur leurs dangers des hommes entraînés par une sotte vanité à des liaisons disproportionnées, il a exposé à leurs yeux une fille de qualité, légère mais non criminelle, faisant damner le manant que le honteux calcul de ses parens lui a imposé pour mari. A Dieu ne plaise qu'émule de nos modernes Zoïles nous allions mêler notre voix à leur concert quotidien de clameurs contre le philosophe genevois I C*est parce que nous apprécions tout son talent, tout son génie, c'est parce que ses arrêts exercent sur le public une influence puissante , que nous avons voulu démontrer l'injuste rigueur de celui-ci; c'est parce que la mémoire de l'aqteur à^ Emile mérite et obtient sans cesse de nouveaux tributs d'estime et d'admiration qu'on lui eût peut-être accordés avec peine s'il n'eut produit que la Nouvelle Héloïse , que nous avons entrepris de justifier de ses accusations , par une simple récrimination , l'auteur de George Dandin^ qui est aussi celui du Tartuffe : amicus Plate, magis arnica veritas»
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Nous sommes cependant loin de prétendre, ainsi que Font fait un grand nombre de littérateurs, que l'on doive regarder Molière comme tout*-à-fait irrépréhensible à ce sujet. Nous pen* sons qu^en voulant nous guérir de la folie manie des alliances superbes il a exposé les maris à ce même malheur dont ces unions finissent par les rendre victimes. Angélique étourdie et inconséquente, recevant les œillades et les billets-doux d'un amant, acceptant ses offres galantes de service et ses rendez-vous nocturnes , n'est elle pas un tableau aussi dangereux pour les femmes que la moralité adresisée aux hommes peut être utile? Nous ne demanderons pas avec Rousseau lequel est le plus criminel du manant ou de la coquette : ce n'est point ce dont Molière avait à s'occuper ; nous ferons seulement observer avec La Harpe que la conduite imprudente de celle-ci est peutêtre plus faite pour augmenter le nombre des Angéliques , que le sort de celui-là n'est propre à diminuer le nombre des Georges Dandins. Mais si les mauvais exemples de cette nature produisent plus d'effet que les plus sages leçons, leur danger n'accuse pas l'immoralité de l'auteur qui les met en scène^ mais des spectatrices qu'ils peuvent séduire.
Toutefois ce vice de l'ouvrage n'en compromit pas un seul instant le succès. La cour rit et fut
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désarmée ; la ville , comme nous l'avons déjà dit , ne montra pas des dispositions moins favorables. Suivant Grimarest, Molière, pour aplanir tous les obstacles qui pouvaient nuire à l'accueil de sa comédie, se trouva cependant forcé de faire une démarche qui paraîtra singulière même, à ceux qui ne la jugeront pas invraisemblable. Un de ses amis lui fit observer qu'il y avait dans le monde un Dandin dont les infortunes conjugales étaient en plus d'un point semblables à celles du héros de sa pièce , et qui , s'il venait à se reconnaître dans ce personnage , pourrait, par l'influence de sa famille 9 non-seulement décrier louvrage, mais même se venger de l'auteur. Molière chercha le moyen de parer ce coup, et le trouva bientôt. Ce mari trompé était un des habituas de son théâtre. Il s'approcha de lui la première fois qu'il l'y aperr çut , et lui demanda en grâce de lui donner une heure , voulant, dit-il , lui lire une comédie et la soumettre à son jugement. Le confrère du mari d'Angélique s'empressa de lui indiquer le lendemain soir. Plein d'une orgueilleuse satisfaction , il se mit dans cet intervalle à courir publier de tous côtés l'honneur que Molière lui faisait, et convoquer pour l'heure dite toutes les personnes qu'il connaissait. Le lendemain Molière arrive , et n'est pas peu surpris de se voir attendu par une aussi nombreuse assemblée. Cependant cet audi-
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toire improvisé ne le déconcerte pas; il &it sa lecture , et recueille les applaudissemens de cha* con. L'hôte surtout se fit remarquer par les fréquentes marques de sa bruyante admiration , et quand la pièce fut jouée il s'en montra le plus chaud prôneur ' : tant est vrai ce qu'a dit de la comédie Fauteur de t Art poétique :
Chacun , peint avec art dans ce nouveau miroir, S'y voit avec plaisir, ou croii ne s*y pas voir.
Molière fit suivre cette production riante d'une composition d'un ordre beaucoup plus élevé. Le 9 septembre 1668 % il exposa aux yeux du public le tableau des vilenies d'Harpagon. Cette comédie fut froidement accueillie dans sa nouveauté; au-, jourd'hui encore les représentations en produisent peu d'effet. Cherchons à expliquer l'espèce d'indifférence des spectateurs de notre siècle pour ce chef-d'œuvre; nous dirons ensuite les causes de l'injustice des contemporains de l'auteur.
VAifore est, ainsi que les Femmes savantes ^ une page immortelle de l'histoire de nos mœurs ; mais le vice auquel Molière avait déclaré la guerre
I. Grimarest, p. igS et suiv
a. Voir notre ^iUon des OEâures de Molière « t. VIII, p. 459. Avant les recherches auiquellcs M. Befiara s'est livré, on avait toujours cru que t Avare avait été joué dés la fin de janvier 1668, et que le g septembre notait que Fépoque de la reprise. Grimarest et Voltaire avaient même prétendu qu'il avait été représenté en 1667.
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dans la première de ces pièces était passager comme le ridicule qu'il frondait dans la seconde. Depuis long-temps déjà de nouveaux débuts, de nouveaux travers sont venus leur succéder; et ce n'est qu*à Tespèce dHmpossibilité où le spectateur se trouve aujourd'hui de constater la ressemblance ' de ces portraits en les confrontant avec les originaux, devenus trop rares, et de faire de malignes applications de leurs traits admirables , que l'on doit attribuer l'accueil peu empressé que reçoivent aujourd'hui ces ouvrages. Il y aura dans tous les temps des Célimènes : on nous assure avoir , naguère encore, rencontré des Tartuffes ; mais il n'est plus de Pbilamintes ; on chercherait longtemps des Harpagons. Si cette circonstance ne justifie pas les froides dispositions de notre parterre et de nos acteurs pour t Avare ^ elle peut servir du moins à l'expliquer.
Au siècle de Molière , au contraire , on voyait à la vérité les hommes de cour dissiper le plus souvent l*héritage de leurs pèreis; l'immense majorité, en cherchant la fortune dans le jeu et l'intrigue , et dans le luxé et le scandale une rapide célébrité; un petit nombre , en servant la patrie avec désin- " téressement, plus jaloux de laisser à. leurs enfens \xfi non! sans tache et de bons exemples que des titres pompeux et une opulence suspecte ; mais la boiu*geotsie^ comptée pour très-peu de chose dans
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l'État, vivait obscure et retirée. Les lettres , dont l'amour eûflammait les rangs élevés de la sodété , étaient généralement inconnues à cette classe, qui , tout entière au commerce ou à l'administratidti parcimonieuse de ses biens , voyait dans Taecroissemeiit de sa fortune le seul but de son existence.
On peut , sans crainte d*étre taxé d'une aveugle admiration pour Molière, attribuer à ses sages le^nâ , et surtout à ses mordans sarcasmes , le retour sur lui-même d'un sexe fait pour plaire et pour aimer; mais il y aurait ignorance et engoue-^ nient à vouloir le proclamer le vainqueur de l'avarice : ce défaut n'a , long-temps encore après lui , cédé qu'aux progrès d*un défaut contraire. La civilisation, étendant ses progrès sur toutes les classes de citoyens, répandit pàitout le goût de la dépense et de la prodigalité. Les trésors si Ion«* gixetûetït amassés disparurent en peu de teïnps : la soif de l'or fit place à la folle dissipation , qui , sans doute , est un blâniàble excès, mais n'est pas, du moins, comme la manie des Harpagons, un délit de lèse-société.
Les glaciales préventions des premiers juges de FJli^atê n'avaient évidemment d'autre cause que l'envie, ^ui trouva un appui dans la sottise. It n'eut, dans le principe , que neuf représentations , pas même consécutives. Repris deux mois après ,
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U disparut encore après avoir été joué onze fois. On a souvent répété que ce fut Tétrangeté d'une pièce en cinq actes et en prose qui compromit le sort de celle-ci; mais l'allégation est complètement fimsse. Une comédie en cinq actes et en prose n'était pas alors une chose assez nouvelle pour paraître bizarre. Le Pédant joué ^ de Cirano de Bergerac, la Princesse d^Élide et le Festin de Pierre , avaient dû y habituer le public. U est bien plus naturel de croire que les ennemis de Molière, qui, en lui accordant par un adroit calcul assez de talent pour la &rce et le comique de second ordre , voulaient lui interdire la haute comédie comme au-dessus de ses moyens, embarrassés pour motiver l'arrêt qu'ils avaient rendu contre V Avare , se fondèrent sur ce ridicule grief. Grimarest rapporte les plaisantes exclamations d'un duc qu'il ne nomme pas, à qui l'on avait probablement persuadé, comme on aurait pu le foire à ce bon M. Jourdain, qu'il était de mauvais ton de s'amuser en entendant autre chose que des vers : ce Molière est-il fou ? disait le grand seigneur bel esprit, et nous prend-il pour des benêts de nous foire essuyer cinq actes de prose? A.-t-on jamais vu plus d'extravagance? Le moyen d'être diverti par de la prose M » Le moyen de n'être pas
I. Grimarest, p
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révolté en entendant de semblables critiques! Le public revint bientôt de l'aveuglement dans lequel l'avaient plongé des Zoïles adroits et acharnés. La prose et fA\^are avec elle obtinrent une complète réhabilitation ; et^ comme pour faire oublier l'excès auquel l'injustice les avait poussés > ces mêmes censeurs , trop long*temps abusés , se laissèrent bientôt aller à un excès contraire. Ménage trouva la prose de Molière bien préférable à ses vers' ; cet avis, qui du reste était celui de Boilëau * , fut partagé par un assez grand nombre de littérateurs, et le chantre de I^lémaque Taccueillit avec plus d'empressement que tout autre. Dans sa Lettre sur Féloquenee^ adressée à l'Académie Française, Fénelon dit, en parlant de Molière : <x En pensant bien il parle souvent mal. Il se sert des phrases les plus forcées et les moins naturelles. Térence dit en quatre mots, avec la plus élégante simplicité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude de métaphores qui approchent du galimatias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers; par exemple, V Avare est moins mal
écrit que les pièces qui sont en vers Mais en
général il me parait, jusque dans sa prose, ne parler point assez simplement pour exprimer toutes les passions. »
Bolœana , p
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Le style de Molière ne nous semble pfi9 aujourd'hui plus irréprochable qu'à Féiielon ; mai^ nous ferons observer que la plus grande partie des négligences et des tours forcés qui le déparent appartiennent au ten^ps où vivait notre coinique. Né au commencement de i6aa , c'estràdire près de dix-huit ans avant Racine , et mort en 1673 , il ne put écrire comme cet auteur ni comme Bossuet, qui mirent ^ profit tops 1^3 progrès de la langue. C'est déjà beaucoup pour lui de s'être moiitré sî supérieur k ses véritables contemporains les Scarron et autres ; et , pour ne parler qpe de son style poétique, que Féiielon a plus vivement attaqué» nous pouvons affirmer, sans crainte d'être dé*« menti, qu'aucun des auteurs qui se sont présentés depuis sa mort jusqu'à ce jour pour recueillir sa succ^sion n'a atteint à ce naturel , à cette vivacité et à cette énergie qui distinguent la poésie du JK/isanthrope e|: des Femmes swant^s, et priqcipale«« ment celle des quatre premiers act^si du Tartuffe.
Ce que nous venons de dire des vers de Molière, nous pouvons le répéter de sa prose. Celle des auteurs dramatiques que la fin du dis^-septième siècle et le dix-huitième tout entier ont vus naître est restée à une immense distance de \% sienne* Personne n'a su comme lui y répondre ce comique, ce sel et cette vigueur qui font le charme de ses spectateurs et le désespoir de ses rivaux ; mais
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nous. trouTODS qu'il y aurait préveulion à la mettre iiu*dessufi de son style poâttqUe, quelle égale mais ne surpasse pas.
La Harpe, tout en rendant justice au dialogué vraiiQent cmnique de cet ouvmga, dit dans son Cour4 de LdUérufure ; « Si Molière ne versifia pas l'ÂiHire 9 c'est qu'il n'en eut pas le temps \ ^ Jamais assertion ne nous a paru plus étrangement hasardée. Quoi ! l'on peut penser que la prose de Molière D'est que celle d'un canevas; qu'elle ne nous est restée que parce que Molière ne trouva pas le temps de versifier son ouvrage, et qu'en la laissant échapper de sa plume il ne la regardait que comme une espèce d argument détaillé de ses scènes! La Harpe ne réfléchissait donc pas , en avançant ce fait, qu'il est de ces traits rapides et concis qui perdraient la plus grande partie de leur ohanm^ s'il fiiUait les allonger selon le besoin du vers ? Qui pourrait penser k versifier la scène d'Harpa- ^oq et de la Flèche, du premier acte; celle du diamaqt au troisième , et tant d'autres dooit les expressions si naturelles ne le sembleraient plus autrement disposées? Non, VAs^we^ le Médecin ma/gré lui y ont été écrits pour demeurer en prose; il suffit de les lire après k FesUn de Pierre pour
I Cours de Littéral lire y par fja Harpe, c<lit. Verdière, 1821, t. VI, p. 29g.
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sentir que le changement que Thomas Corneille fit subir à celui-ci est impraticable pour ceux-là. La prose de Molière est bien supérieure à celle de Beaumarchais: éh bien! qu'on essaie de rimer le [Barbier de Séville et le Mcmage de Figaro , et la pâle couleur de ce nouveau vêtement, auprès du •brillant éclat du véritable , donnera la mesure de la folie dont on s'est plu si gratuitement à flaire soupçonner potre ciuteur.
Les reproches que Rousseau adresse généralement à MoUère portent toujours sur des points beaucoup plus graves que le style. C'est encore aux intentions morales de Fauteur qu'il s'en prend à l'occasion de F Avare : « C'est un grand vice d'être avare, et de prêter à usure , dît-il ; mais n'en est-ce pas un plus gran4 encore à un fils de voler son père, de lui manquer de respect, de lui faire mille insultans reproches, et, quand un père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d'un air goguenard^ qu'il ri a que faire de ses dons? Si la plaisanterie est excellente , en est-elle moins punissable ? et la pièce où l'on fait aimer le fils insolent qui Ta faite , en est-elle moins une école de mauvaises mœurs 9 »
Comme il nous est pénible de combattre sans cesse J.-J. Rousseau, et que d'ailleurs il nous serait
I. Lettre à d'Alembert sur les spectacles
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impossible de défendre Molière mieux que Marmontel ne l'a fait en cette occasion , nous laisserons ce littérateur lui répondre. « Supposons que , dans un sermon , l'orateur dit à l'avare : crVos enfans sont vertueux, sensibles, reconnaissans , nés pour être votre consolation : en leur refusant tout, en vous défiant d'eux, en les faisant rougir du vice honteux qui vous domine, savez-vous ce que vous faites? Votre inflexible dureté lasse et rebute leur tendresse. Ils ont beau se souvenir que vous êtes leur père; si vous oubliez qu'ils sont vos enfans , le vice l'emportera sur la vertu , et le mépris dont vous vous chaînez étouffera le respect qu'ils vous doivent. Réduits à l'alternative , ou de manquer de tout ou d'anticiper sur votre héritage par des ressources ruineuses, ils dissiperont en usure ce qu'en usure vous accumulez ; leurs valets se ligueront pour dérober à votre avarice les secours que vos enfans n'ont pu obtenir de votre amour. La dissipation et le lar* cin seront le fruit de vos épargnes ; et vos enfans^ devenus vicieux par votre faute et pour votre supplice , seront encore intéressans pour le public que vous révoltez, »
ce Je demande si cette leçon serait scandaleuse? Eh bien! ce qu'annoncerait Torateur, le poète n'a fait que le peindre ; et la comédie de Molière n'est autre chose que cette morale en action. Ni
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lorateur ni ie poêle ne veulent encouinger par là les enfans à manquer à. ce qu'ib doivent à leurs pères ; mais tous les deux veulent apprendre aux pères à ne pas mettre à cette cruelle épreuve la vertu de leurs enfans'. »
V Avare fut, en i733, transporté avec un prodigieux succès sur la scène anglaise, par un homme de talent et de génie, Fielding^ qui, s*il ne fut pas heureux dans les cbangeq^ens qu'il fit subir au plan de l'ouvrage , sut du moins ajouter au dialogue de nouveaux traits que Molière n'eût certes pas désavoués. Mais, du vivant même de notre premier comique, un autre auteur anglais., dont le nom est aujourd'hui presque aussi ignoré à Londres qu'il l'a toujours été à Paris, Shadwell, avait donné une imitation de V Avare ^v^v eût pu passer pour une copie fidèle, si l'aqteiir ne se (ïkt avisé d'y ajouter de ces grossièretés qu'une plume française se refuse à rapporter. C'est cependant par de tels changemens que l'écrivain d'Qutre-mer s'est cru autorisé à dire dans sa préfiice : « Je crois pouvoir avancer sans vanité, que Molière n'a rien perdu entre mes mains. Jamais pièce française n'a été maniée par un de nos poètes, quelque méchant qu'il fût, qu'elle p'^iit; été rendue meilleure. Ce n'est ni faute d'invention, ni faute d'es-
j. Marmontel, Apologie du Thèdtre.
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prit, que nous empruntons des Français; ipais c'est par paresse : c'est aussi par pai*essç que je me suis servi de H^vare de Mçlière '. d
Que la paresse ne l'a-t-elle empêché dç le souiller de sQii travail ! Uue telle absurdité SQulèverait notre indignation t si cq n'était à la pitié à en faire justice. Molière gagnant à être remanié par les plus sots barbouilleurs de la Grande-Bretagne ! I^emière a dit :
Le trident de Neptune est le sceptre du inonde.
Shadwell veut qu'il soit aussi la lyre d'Apollon.
Le plus bel éloge de ce chef-d'oeuvre est l'enthousiasme qu'il causa à un avare de bobine foi , auquel on entendit dire , après la représentation : « n y a beaucoup, à profiter dans la pièce de Molière ; on en peut tirer d'excellens principes d'é-* conomie*. 2> Nous pouvons aussi en tirer quelques documens pour cette Histoire. Molière, ici comme dans plusieurs autres de ses ouvrages , fait allusion à lui et aux siens ; il se plaint à Frosine de sa toux , qui lui prend de temps en temps ; et dit , en parlant de La Flèche : cr Je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-là' » Fort incommodé
Voltaire , F'ie de Molière , 1789 , p
a. Cours de Littérature ^ par La Harpe, édit. Verdiére, i&2i^
t. VI , p. 334*
3. yoiT HAyare^ act, I, se. 3, et act. Il, se. 6. — Préface de l'édition des OEuwres de Molière de 166a (par La Grange).
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peut-être de son affectiou de poitrine, et gêné dans son jeu par des crises de toux , Molière aura voulu, en donnant cette même indisposition à son personnage , se faire pour ainsi dire pardonner la sienne par les spectateurs. H prit la même précaution pour Béjart cadet. Cet acteur, se trouvant sur la place du Palais-Royal , aperçut deux de ses amis qui venaient de mettre Tépée à la main Tun contre l'autre. Il se jeta au milieu d'eux, et , en i-abattant avec son arme celle de Fun des combattans , il se blessa au pied si grièvement qu'il en demeura estropié. H y avait peu de temps que ce malheiu* lui était arrivé, et Ton devait être embarrassé dans la troupe de savoir si le parterre pourrait souffrir un acteur boiteux. Molière aplanit la difficulté en donnant la même infirmité à La Flèche ; et Béjart put ensuite boiter impunément dans tous ses rôles. Ce comédien étant très aimé du parterre , les acteurs qui étaient chargés de son emploi en province cherchaient à reproduire son jeu autant que cela leur était possible ; ils poussèrent l'imitation jusqu'à boiter non-seulement dans le rôle de La Flèche, où la phrase d'Harpagon le rendait nécessaire, mais indistinctement dans tous ceux que jouait Béjart'.
1. Histoire du Théâtre français , t. XI, p. '^ob.'-' Récréations littéraires , par Cizeron-Rival , p. 14.
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Les succès ^Amphitryon et de George Dandin, la fortune incertaine de F Avare ^ n'avaient point fait perdre de vue à leur auteur le fruit trop long- temps proscrit de sa verve comique. Il n avait pas interrompu un seul instant ses recours en grâce pour le Tartuffe. Le prince de Condé , comme pour venger Molière de Finjuste rigueur qu'on exerçait contre lui , avait bien encore £aiit représenter cette comédie à Chantilly , le 10 septembre 1668 ' ; mais ces consolans égards ne pouvaient suffire à notre auteur ; et, à force de démarches nouvelles, il obtint enfin la permission qu'il appelait depuis si long-temps de tous ses vœux. Le 5 février 1669, /(^ Tartuffe fut rendu à la juste impatience du public, que quarante-quatre repré* sentations consécutives satisfirent à peine; et, depuis, cet admirable ouvrage n'a cessé défigurer au répertoire courant que dans nos temps de révolution, où l'hypocrisie de religion eût été, sinon une vertu, du moins un acte de courage; et naguère, lorsque des personnages influens , semblant voir une personnalité dans le chef-d'œuvre de Molière , ont voulu le punir d'avoir offert un miroir à leurs yeux.
La pièce subit quelques changemens de l'une
I. OEui'res de Molière, arec les remarque* de Bret, 1773, I. IV , p. i53.
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à Tautre représentation. La Lettre sur la comédie de r Imposteur^ dont nous avons déjà parlé , sert à constater quelques modifications ou suppressions dans sept ou huit scènes ; en outre , Molière rendit à son personnage le nom de Tartuffe , la pièce ne porta plus qu'en second son titre de t Imposteur, et reprit celui qu'elle avait d'abord , et sous lequel est elle depuis long-temps uniquement Connue. La tradition prétend aussi qu'à la première représentation , celle d'août 1 667 , Tartuffe disait, dans la scène 7 de l'acte III^ en parlant du fils d^Orgon :
ciel! pardonne-lui comme je lui pardonne!
et que les ennemis de Molière, ayant voulu y reconnaître un prétendu travestissement du Dimxtte nohis débita nostra^ siciU et noÈ dimittimus debi^ toribtis nostris de l'Oraison dominicale, il fut forcé, à la seconde représentation, de remplacer ce vers par Celui que dit aujourd'hui le âaint homme :
ciel I pardonne-lui la douleur qu'il me donne ^ !
Nous ne voyons rien que de très- vraisemblable dans cette anecdote : les tartuffes nous ont habitués à tout croire en fait de persécutions.
La cabale ne négligea aucun moyen pour révo-
1. Voltaire, F'ie de Molière, 1789, p. 97 et 98. — OEuures de Molière, avec les remarques de firet, 1773, t. IV, p. aSi.
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quer en doute le mérite de cette immortelle production et pour en balancer le succès ; c'est dans ce dernier but que l'on représenta, six semaines après, sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, la Femme juge et partie ^ de Montfleuri fils ; production qu'ils regardaient, avec raison, comme propre à piquer vivement la curiosité publique. En effet, le sujet de la pièce , fourni à l'auteur par Taventnre romanesque du marquis de Frestie, qui avait réellement vendu sa femme à un corsaire , excita tant d'empressement, que ce médiocre ouvrage obtint à peu près le même nombre de représentations que le chef-d'œuvre de notre scène *. « Ce dernier fait, disent les historiens dé notre théâtre, n'a rien que de fort ordinaire ; on aurait plus lieu de s'étonner si le bon goût avait prévalu. »
On nou^ pardonnera peut-être d'intiervertir ^o^d^e des temps, en parlant ici d'une comédie en un acte et en vers, qu'un anonyme fit paraître, en 1670 , sous le titre de la Critique du Tartuffe, Il est fort douteux que cette rapsodie ait jamais été représentée *. Elle était précédée d'une satire contre le même chef-d'œuvre , adressée à l'auteur
1. Grimarest, p. ao3. — Voltaire, F'ie de Molière^ p. 98. — Histoire du Théâtre français fpar les frères Parfait}, t. X, p. 4^5. — udnecdotes dramatiques, t. I; p. 352. — «Petitot, p. Sy.
2. Histoire <iu Théâtre français (par les frères Parfait) , t. X , p. \\\, — Voltaire prétend le contraire^ mais il est continuellement en défaut pour tous ces détails historiques.
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par un de ses amis. Les noms de ces deux pamphlétaires sont demeurés ignorés. Mais Bret a fait observer, avec quelque apparence de raison , que l'on doit peut-être attribuer à Pradon et à sa secte tout l'honneur de la dernière de ces estimables productions. Quelques vers ont un air de famille avec le sonnet contre Isi Phèdre de Racine (8). L'on se borne toutefois , dans cette épitre , à attaquer la réputation littéraire de Molière , et le mérite de son ouvrage , dont on dit
Un si fameux succès ne lui fut jamais dû , Et, s'il a réussi, c'est qu'on l'a défendu.
Il n'en est pas de même de la Critique dont nous venons de parler. Après avoir parodié de la manière la plus scandaleuse les principales situations de la pièce de Molière , l'auteur examine l'action sous le point de vue moral , et démontre qu'elle ne peut sortir que du cerveau d'un ennemi du Roi. Il faudrait être bien obstiné , pour ne pas se rendre à la force d'argumens semblables :
En fidèle sujet, il (Tartuffe) va trouver son Roi, Et l'instruit d'un secret qui le tire de peine : Mais, parce qu'il commence à nuire sur la scène, Pour l'en faire sortir, cet auteur sans raison Fait commander au Roi qu'on le mène en prison ; Et, contre son devoir, quoi qu'Orgon ait pu faire, Et saclîant ce secret, qu >iqii'il ait su s'en taire,
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Qn*il ait blessé par là l'auguste majesté ,
Il triomphe,, bien loin d'en être inquiété.
Qu'importe à cet auteur d'élever l'injustice,
Pourvu qu'heureusement son poème finisse?
Qu'une telle action est bien digne de toi ,
Et que tu connais mal le cœur d'un si grand roi !
C'est ainsi que les ennemis de Molière se partageaient la besogne. L'un était chargé de le poursuivre comme ennemi de la religion ; l'autre , comme ennemi du trône. Prose et vers, drames et pamphlets , tout était bon à leurs saints anathèraes , à leurs délations monarchiques; et il semblait qu'ils prissent à tâche , par leur apparence de désintéressement , de laisser mieux constater encore la vérité du rôle que Molière avait créé à leur image.
Deux personnages, plus éminens sans doute que ces deux anonymes, s'élevèrent aussi contre lui. Le célèbre Bourdaloue, dans son sermon pour le septième dimanche après Pâques, prétend que ce comme la vraie et la fausse dévotion ont un grand nombre d'actions qui leur sont communes ; et comme les dehors de l'une et de l'autre sont presque tous semblables , les traits dont on peint celle-ci dâSgurent celle-là. » Il en conclut que Molière , qu'il ne fait que désigner, mais plus que suffisamment , a tourné en ridicule les choses les plus saintes. £h quoi! Bourdaloue avait^il oublié
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et la belle tin^e deCléanteJesage de la pièce, sur la vraie et la fausse dévotion > et ce reproche qu'un zèle pieux lui fait adresser à Orgon :
Quoi! parce qu'un fripon vous dupe avec avidace Sous le pompeux éclat d'une fausse grimace, Vous voulez que partout on soit fait comme lui, Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui ? Laissez aux libertins ces sottes conséquences.
Le second antagoniste de MoKére était im écrivain plus célèbre encore; c'était l'aigle de Meaux, Bossuet, que sa conduite envers le veriueui Fénelon n'honore pas plus que ses diatribes contre le grand homme dont nous prenons ici la défense.
Dans ses Maximes et Réflexions sur la comédie^ l'orateur chrétien , réfutant l'opinion de ceux qui regardent les comédies comme innocentes , s'écrie avec colère : « Il feiudra donc que nous passions pour honnêtes les impiétés et les infamies dont sont pleines les comédies de Molière, ou qu'on ne veuille pas ranger parmi les pièces d-aujourd'bui celles d'un auteur qui a expiré , pour ainsi dire , à nos yeux , et qui remplit encore à présent tbus les théâtres des équivoques les plu^ gn)s* tières do^t on ait jamais infecté les oreilles des 'Ciirétiens.... iSongez seulement si vou« oserez sontOAir à la face du rîel des pièces où la vertu et la
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piété sont toujours ridicules, la corruption toujours excusée et toujours plaisante?....
« La postérité saura peut-être la fin de ce poète comédien qui , en jouant son Malade Imaginaire^ reçut la dernière atteinte de la maladie dont il mourut peu d'heures après , et passa des plaisanteries Au théâtre, parmi lesquelles il rendit presque le dernier soupir , au tribunal de celui qui dit : Malheur à vous qui riez , car vous pleurerezl »
Eh quoi, Mathan , d'un prêtre est-ce là le langage?
«QueUe dureté Êinatique en cette apostrophe , a dit M. Lei&ercier, quelle délectation cruelle à se retracer la mort d'un homme de génie qui expira non $ur la scène , mais dans les bras de deux re«ligieuses , sœurs de la charité , dont il avait toujours pris soin, qui furent inconsolables de sa perte, et qui se jetèrent en pleurant aux pieds des gens d'église , pour çn obtenir une sépulture refusée h leur bieii£siiteur, circonstance que Bénigne Bossuet omet in^idieuseroent. Quel ton d'intolérance ^n cette doctrine ! quel appareil de rigueur! quelle eao^phatique sévérité! et, ce qui doit plus étonner en lui, que d'ass^ertions calomnieuses à ré|;ard de la plus morale des comédies' ! »
Yoilà quel fut le sort de Tartuffe , que tant de
1. Cours analytique de littérature générale y par N. L. Lemercier, t. II, p. 458 et 459
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persécutions et de clameurs doivent faire regarder non-seulement comme uu chef-d'œuvre, mais encore comme une bonne action , comme un acte de courage. Puisse ce noble exemple , dans Tintérêt de notre gloire littéraire comme dans celui de nos mœurs, rencontrer de nos jours un imitateur ! Qu'il se borne à trouver des couleurs et un pinceau : le siècle pourra lui fournir plus d'un modèle.
La reconnaissance de ses camarades contribua encore à faire oublier à Molière tous les chagrins que sa pièce lui avait occasionés. Voyant la foule qu'elle leur attirait, ils exigèrent qu'il prélevât une double part toutes les fois qu'on la représenterait , et cette mesure fut maintenue jusqu'à sa mort *.
Le 6 octobre ) Chambord retentit des applau»
dissemens que provoqua la farce si plaisanle de Monsieur de Pourceaugruic. Cette pièce fut représentée devant Louis XIV, et la gaieté et le comique dé ses situations captiva tous les suffrages. Deis divertiâsemens qu'on a supprimés depuis, et dont LulU avait fait la musique,^ ajoutaient encore à l'effet qu'elle pouvait produire. Le 1 5 du mois suivant , Paris s'égaya à son tour de la mystification du hobereau limousin.
1. Grimarest, p. 196, — Anevfloles dramatiques y t. H, p 209.
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C'est une opinion commune à Limoges que Molière voulut se venger par cette charge de Taccueil peu agréable que sa troupe et lui avaient reçu dans cette ville ' ; mais Grimarest assure que ce fut le ridicule qu'un gentilhomme de ce pays étala dans une querelle qu'il eut un jour sur le théâtre avec les comédiens, qui donna l'idée à Molière de mettre en scène un personnage de cette sorte*. Le gazetier Robinet confirme cette assertion :
L'original est à Paris.
En colère autant que surpris
De se voir dépeint de la sorte ,
Il jure , il tempête y il s'emporte ,
Et veut faire ajourner Fauteur
En réparation d'honneur,
Tant pour lui que pour sa i'amillo ,
Laquelle en Pourceaugnacs fourmille ^.
Quel génie que celui auquel une aventure aussi simple a su fournir la matière de la pièce la plus originale, les scènes les plus riantes, et les traits les plus piquans ! Oui, Ton peut dire avec Diderot : a Si Ton croit qu'il y ait beaucoup plus d'hommes
I . Œuvres de Molière , «édition donnée par M. Aimé-Martin , 1. 1, p. cxl, note.
Grimarest, p. 355 et
3. Lettre en vers de Robinet, du a3 novembre 166g. — Histoire du Thédtre français (par les frères Parfait), t. X , p. ^i^.
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capables de faire Pourceaugnac que le Misanthrope^ on se trompe *..»
Mais on s'exposerait à une bien moindre erreur si l'on regardait le poëme de la Gloire du Fal-de- Grâce y qu'il publia la même année pour rendre hommage au talent de Mignard , comme peu digne de lui. Quelques morceaux ne laissent pas sans doute de témoigner pour le talent de leur auteur; mais en général le style en est lâche , et Ton trouve peu de poésie dans ce sujet qui en comportait beaucoup (9). Toutefois l'intention qu'avait Molière en le composant l'honore plus qu'aurait pu le faire une production meilleure. Colbert, dont Le Brun avait su capter la faveur , n'accordait pas à Mignard la même protection. Sa vanité souffrait de ce que cet artiste célèbre ne grossissait pas la foule de ses flatteurs. Mcdière prend à tâche de justifier la conduite de son ami dans des vers qui démontrent toute l'indépendance et toute la noblesse de son caractère.
Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courtisans, Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisans.
L'étude et la visite ont leur talent à part.
Qui se donne à la cour se dérobe à son art.
I. Diderot, de la Poésie dramatique y t. IV, p. 632 ilc ses OEuvres; Belin 1818.
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Ils ne sauraient quitter les soins de leur métier. Pour aller chaque jour fatiguer ton portier. Ni partout près de toi y par d'assidus bommages , Mendier des prôneurs les cdatans suffrages.
Souffire que dans leur art s'avan^nt chaque jour, Par leurs ourrages sauk ils te faawnt leur ccnir.
Le ministre ne fut sans doute que faiblement persuadé par ces raisons , car une femme , pour se faire bien venir de lui« adressa à Molière une réponse dans laquelle elle déverse sur Mignard les plus injustes mépris ;
Si tu fais bien des vers , tu sais peu la peinture,
dit-elle à notre auteur, dans sa lettre d'envoi , pour récuser son autorité. Nous ne pensons pas que cette pièce plus que faible ait été imprimée au temps où elle fut composée; mais en 1700 on la comprit dans un volume de Mélanges , ij^nonjr' miana , dont l'auteur nous apprend qu elle réjouit beaucoup Colbert '. C'est, nous le croyons, tout ce que demandait l'auteur de cette réponse, qui eût obtenu plus difficilement les suffrages du public. Gui-Patin prétend dans sa correspondance que Molière songea à mettre à la scène une histoire plaisante qui eut lieu à la fin de 1669 , et dont nous
I. jinonymiana j on Mélangea de poésies ^ d'éhquence tt d'érudition , ia-ia, 1700, p. 338 et suiv.
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empruntons le récit à ce malin épistolaire : a II y a ici un procès devant M. le lieutenant -criminel pour un de nos docteurs nommé Cressé, fils d'un jadis chirurgien fameux. Il a dans son voisinage^ vers la rue de la Verrerie, un barbier barbant, nommé Griselle, qui avait une femme fort jolie, à ce qu'on dit. Le médecin a été appelé chez le barbier pour y voir quelqu'un malade ; dès qu'il fut entré dans la chambre , où il faisait sombre, quatre hommes se jetèrent sur lui, lui mirent une corde autour du cou , et lui voulurent lier les mains et les pieds. Il se mit en défense , et se remua si bien contre ces quatre hommes qu'ils n'en pouvaient venir à bout. Le bruit et sa résistance vigoureuse firent que les voisins vinrent au secours et frappèrent à la porte. Cela obligea les quatre hommes de le lâcher et de s'enfuir. Le médecin alla aussitôt faire sa plainte chez le commissaire , après quoi le barbier a été mis en prison , où il est et sera jusqu'à la fin du procès. Quelques-uns disent qu'il y a quelques amourettes cachées et quelque intelligence secrète entre le médecin et la femme du barbier 9 qui en est jaloux.... Charron en sa Sagesse ( ô le beau livre ! il vaut mieux que des perles et des diamans ! ) a dit quelque part qu'un avare est plus malheureux qu'un pauvre, et un jaloux qu'un cocu. II me semble que ce grand homme a dit vrai là , aussi-bien là qu'ailleurs. Nota que ledit méde-
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cin est marié, et de plus qu'il est bien glorieux '. » Les lettres qui suivent celle dont nous venons d'extraire ce récit donnent à entendre que la femme du barbier était le véritable malade que le médecio allait visiter de temps à autre, et que les coups que celui*ci avait reçus des robustes mandataires du jaloux avaient été plus particulièrenaent dirigés sur les reins débarrassés de tout vêtement. « Molière, ajoute Gui-Patin , veut, dit-on, en faire une comédie ridicule sous le titre du MéâfCcin fouetté et le Barbier cocu\ » L'affaire fut assoupie , et l'on n'entendit jamais parler du prétendu projet de Molière. U nous paraît même démontré qu'il ne put jamais Tavpir, car ce Cressé était son parent % et avait par conséquent droit, sinon à toute sa pitié, du moins à son silence sur sa mésaventure.
Au mois de janvier 1670 parut la comédie dlÉ^ hmire hypocondre ou les Médecins vengés^ que nous avons déjà eu occasion de citer. Le nombre démesuré de personnages qui y figurent, et surtout la confusion et la platitude de ce drame satirique , en rendaient la représentation impossible. Son auteur. Le Boulanger de Chalussay, fut obligé
1. Lettres choisies de feu M. Gui'Patin, La Haye, 1707, p. 337 j lettre du 31 novembre 1669; a. Ibidem, lettres des a3 novembre, i3y iQ et iS décembre 1669. 3. JVote manuscrite de M. Bcfl'ara.
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de s'en teDîr à Fépreuve de la lecture; noais il est très^pctôsiUe que la foule des ennemis ^ des envieux de Molière ait procuré une sorte de succès à ce misérable ouvrage (lo).
Cest à une circonstance assez singulière que Molière dut celui d^une de ses plus faibles productions. Louis XIV^ qui jusqu'alors s'était borné à applaudir au talent de son protégé, voulut pour ainsi dire partager avec lui la gloire d'une composition nouvelle en lui en fournissant l'idée. Il désirait donner à sa cour un divertissement composé de tous ceux que le théâtre peut réunir; et, afin de les lier ensemble , a Sa Majesté, dit Molière^ choisit pour sujet deux princes rivaux qui , dans le champêtre séjour de la vallée deTémpé, où l'on doit célébrer la fête des Jeux Pythiens, régalent à Fenvi une jeune princesse et sa mère de toutes les galanteries dont ils se peuvent aviser ^ »
11 est assez inutile de dire que Molière et son collaborateur nouveau obtinrent les suffrages de toute la cour. Mais cette réussite inévitable , ce succès de par le Boi, ne fasdina point les yeux de notre auteur, et ne put servir à lui déguiser la faiblesse de son ouvrage. Il ne le fit pas représenter sur son théâtre, et le garda en porte-feuille. Ce ne fut qu'en i68a , dans l'édition de Vinot et La
I . yïi'ant- propos des Amans magnifique f
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Grange, i|u*il £ut imprimé pour la prèmieM fois; et les Goriiéclieais Français ne pensèrent qu'en 1688 à le monter poiir l^ùr théâu^. Leur zèle et l'espèoe d'hommage qu'ils rendaient k la mémoire de notre premier comique eussent mérité un succès plus brillant et plus productif que ne le fut celui de cette comédie^baUet, Après neuf représentations fort peu suivies , ils se virent forcés de l'aban* donner à l'oubli dont ils l'avaient tirée. En 1704» Dancouit fit une tentative non moins malheureuse en la voulant reproduire aux yeux du public^ à l'aide de ûhungetnens dans les intermèdes.
Otte pièce ne laisse pas cependant d'offîir en^ core un grand nombre de détails ingénieux. £Ue 'se £adt remarquer aussi par uin caractère de plaidant de cour qui diffère de celui de ia*Prmcesse d'Élide , et surtout par la guerre fine et délicate que Molière y déclare à Tune des erreurs les plus accréditées de son temps.
Dans des siècles encore peu reculés du nôtre ^ Tastrologie judiciaire était aveuglément accueillie par une foule de personnes* dont une grande partie , placées dans les hauts rangs de la société , auraient dû se trouver par cela même au-dessus de ces sots préjugés et de ces ridicules croyances. Mais l'amour •'propre chez les grands, la cupidité chez les petits, ne servirent pas médiocrement k propager cette folie. Comment ceux-ci pouvaient-
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ils ne pas ajouter foi à la science qui devait dévoiler à qui la posséderait , l'inappréciable secret de la fabrication de For? N'était-il pas doux, n'était-il pas flatteur pour ceux-là de pouvoir se répéter que l'intelligence de l'homme sait dérober à la Divinité ses secrets et ses desseins ; que leurs moindres faits , que leurs moindres gestes étaient écrits d'avance dans des mondes qui avaient avec eux une étroite connexité ; enfin , que l'ordre de l'univers se rattachait à leur existence? Voilà pourtant les erreurs qui souillèrent, qui dégradèrent l'espèce humaine pendant tant de siècles , et qui comptèrent des croyans dans les cours et jusque sur les trônes. Voltaire rapporte, avec Vittorio Si ri, qu'Anne d'Autriche voulut qu'un astrologue demeurât auprès de son lit au moment où elle accoucha de Louis XIV. Plus tard , le célèbre Morin quitta la médecine pour se faire prophète , persuadé peut-être que sa nouvelle science/ ne serait pas plus conjecturale que cdle qu'il abandonnait. L'engouement était tel, que ce devin de nouvelle création , ayant imprudemment annoncé la mort de Gassendi pour le mois d'août i65o, ne vit pas son crédit s'écrouler entièrement par le démenti que la nature prit sur elle de lui donner, en laissant vivre le condamné. N'àvons-nous pas vu , à la fin du dix-huitième siècle , un intrigant mystérieux, Cagliostro, faire par un semblable charla-
{1670] UT&E m. a53
taniâme de nombreux prosélytes; capter par ses décevantes promesses Tesprit d'un cardinal trop célèbre , et l'entraîner dans des menées sourdes , dans une intrigue odieuse, où se trouva si injustement compromis le nom le plus auguste et le plus respectable ? Enfin , de nos jours , qui n'a plaint les crédules faiblesses pour l'art de la divination^ de cette femme, ange débouté, envoyée sur la terre pour exciter les élans généreux, pour réprimer les mouvemens criminels d'un soldat habile et long-temps heureux ?
Outre le plaisir obligé que les courtisans devaient prendre en écoutant un ouvrage dont l'idée première appartenait en quelque sorte à leur roi ; outre le plaisir plus libre que leur devait causer une pièce dont les intermèdes avaient été mis en musique par LuUi , si vanté et si fêté alors, et dans laquelle on pouvait reconnaître encore et Molière et son génie à quelques traits comiques, à une ou deux scènes ingénieusement filées, et au rôle spirituel de Clitidas , il en était un autre beaucoup plus vif et plus piquant , si l'on en croit un éditeur de Molière : c'était l'allusion que l'auteur avait Êûte, selon lui, à la passion de Mademoiselle pour M. de Lauzun , par l'amour d'Ériphile pour Sostrate. Voici le passage des Réflexions de Petitot sur cette pièce :
« Une grande princesse dut se reconnaître dans
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le caractère d'Ériphile, qui préfère à dis rois dont elle est recherchée un simple gentilhomme. On sait que Mademoiselle , petite-filte de Henri IV, eut pour Lauzun une passion pareille , mais qui fut bien moins heureuse. Un an avant ta repré* aentatiou des Ainans magnifiques , Louis XIV avait ordonné à cette princesse de renoncer à l'espoir d'épouser son amant ; et ^ deuic mois après , elle eut la douleur de le voir enfermer à Pigmerol. liOais XIV donna le sujet de cette pièce à Molière; les mémoires du temps s'accordent à Tattester : mais lui prescrivit-il de £iire cette allusion ? rien n'est plus douteux. Il est naturel de croire que le Hoi dit à l'auteur de faire une comédie où deux princes se disputeraient en magnificence pour éblouir et charmer une princesse; et que Molière, afin de donner de Tintérét à un sujet si simple et si peu susceptible de fournir cinq actes , y joignit cet amour dont la peinture dut singulièrement réussir en présence d'une cour qui savait toute cette intrigue. Il n'y eut que Mademoiselle qui dut souffirir. »
Le caractère bien connu de Molière serait une réfiitation suffisante de l'étrange assertion renfermée d^ns les lignes que nous venons de rapporter ; car il n'est personne, nous l'espérons, qui, après avoir lu le Misanthrope et le Tartuffe^ n'y ait reconnu , en même temps qu'un génie supé-
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rieur ^ un homme de bien, un cœur généreux.
Mériterait-il donc ces deux titres l'auteur qui, abusant de la protection d'un mooarque, irait, en la mettant en scène aux yeux de toute la cour, aux yeux de la France entière , insulter à la douleur d'une princesse malheureuse ? Mais il est une réponse plus positive à Élire à cette supposition offensante pour Molière : Elle v'sst iond^b qub SUR t^M AiTACHROirisMB. Peti tot dit qti* un an aidant la représentation des Amans nustgnifiques Louis XI F avaii ordonné à Mademoisbixb de renoncer à l'espoir d épousa son omanL Ce ne fut que le jeudi 1 8 décembre 1670 que cette défense fut faite par le Roi à la princesse, ainsi que le constatent les annales contemporaines, et notamment la lettre très-détaillée de madame de Sévigné, du 19 décembre 1670. Or, lesjtmans magn^ùes avaient été représentés , comme nous l'avons dit , dès le 7 septembre 1670, c'est-à-dire plus de trois mois avant que Ton connût ses chagrins et même sa passion , e^ non un an après , comme il est dit dans le morceau précité. Il était donc impossible que , quelque mal^nes qu'eussent été les intentions de Molière , il eût fait allusion à cette intrigue; à moins que l'on ne suppose que, devin lui-même, il n'ait eu recours dans cette circonstance à une science qu'il semble cependant combattre de bonne foi.
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L$es Amans moff^fiques lui fournireût Toccasion de mystifier un poète de cour, dont il avait à confondre l'orgueil. Benserade, chargé par le Roi de la composition du Ballet des Muses ^ s'était vu forcé d'appeler Molière à son aide. Celui-ci avait, comme on l'a vu, composé pour cette fête MéUcerÊe et la Pastorale comique. Le peu de succès de cette dernière production avait eticouragé l'avantageux Benserade à prendre des airs de hauteur avec son collaborateur plus modeste. Ayant eu des premiers connaissance des Amans magni'fiquesj il dit, à l'occasion de ces deux vers du troisième intermède
£t tracez sur les herbettes Les images de vos chansons ,
qu'il fallait sans doute lire :
Et tracez sur les herbettcs Les images de vos chaussons V
Molière probablement n'attachait pas grande importance à son distique ; mais il n'était pas d'humeur à se laisser turlupiner par un faquin. « Le mépris, disait-il, est comme une pilule qu'on peut bien avaler, mais qu'on ne peut mâcher sans faire
1. Discours sommaire de monsieur L. T. (Tallemant) touchant la vie de M. de Bensserade, à la tête des OEuures de M, de Benssera Je ,'1697.
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là grimace '. » Il jura de se venger et titil aussitôt parole. Benserade jouissait, à la cour , d'une immense réputation comme poète de ballets (1 1); la fadeur et la recherche de ses compositions précieuses lui avaient assuré un grand nombre d'ad» mirateurs. Molière, pour en venir à ses fins, inséra dans le premier intermède des Amans magni^ fiques^ pour le Roi^ qui représentait Neptune , des vers tout- à-fait dans le genre de ceux du poète bel-esprit. Il ne s'en déclara pas l'-auteur, et ne mit que le prince dans sa confidence. Tous les courtisans , dupes de cette tnise , accablèrent de complimens le complaisant Benserade, qui par ses faibles dénégations acheva de leur persuader que les stances étaient de lui. Quels durent être sa confusion et son dépit quand Molière, levant le masque, se déclara le père de ce prétendu chefd'œuvre ' ? Ce fut alors qu'il sentit combien était vrai lé dernier vers du quatrain qu'il avait consacré au poète comique dans le Ballet des Muses :
Le célèbre Molière est dans un grand éclat ; Son mérite est connu de Paris jusqu'à Rome.
Il est avantageux partout d'être honnête homme , » Mais il est dangereux avec lui d'être un fat.
Celui-ci venait de se venger d'un rimeur qui se
1. Carpenteriana, 17^4, p. 46. — Encyclopediana ^ art. MoLiiRc a. Griraarest, p. 173 et suiv.
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croyait poète; il rail en scène, le mo» suivant^ un de ces bons roturiers qui veulent trancher du gentiUiomme.
Nous ne craignons pas de dire qu'aucune de ses pièces n'est d'une moralité plus générale , d'une ¥érité plus étendue que celle dont M. Jourdain est W héros. Que dans le Tartij(fe il ait courageuseraent démasqué l'infamie sous les traits de la religion ; qu'il se soit érigé dans le MisarUhrope en censeur de l'Iuimewr rooroâe et de l'esprit insociable; que George Dandin lui ait fourni un libre dianp pour effrayer les petits boui^[)B0is d« l'alliance des Solenvilles ; qu'il ait , par le portrait d'Harpagon , tenté de faire rougir les avares; que ses traits malins et mordais aient été dirigés^ dans les Femmes stwantesy contre les pédans, et, dans rÊùole des femmes et P École des maris » contre les inibrtttiies conjugales, tdujoui*» est- il qu'il n'avait jusque-là atteint que les traders de .cer* taînea classes de la société > qu'il n'avait peint que certaines phases de nos mœurs. L'hypocrisie de religion , la manie des hautes alliances , ne sont que des vices, que des défauts passagers : car, il y a vingt ans , il n'y avait point de Tartuffe»; il n'est plus guère aujourd'hui de Georges Dandins. Les pédantesques prétenfièns, les mésaventures des maris ne^sont que des ridicules, des malheurs particuliers : car on rencontre parfois des auteurs
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inodesteSy et d'aiileura tout le raoïlde n'est pas auteur; on, trouve, en cherehant bien, des maris heu peux, et, au reste, il est bon nombre de c^i^ bataires ; mais des Jourdains , il en fut , il en est , il en sera loujoure. L'excès d'amour-propre est chez nous un défaut essentiel^ et par conséquent général et impérissable. Dans qUekjue classe que la fortune l'ait £Mt naîlare y il n'est gnére d'bonmie qui se s'associe aux ridicules de M. Jourdain, sous le rapport du rang , de la fortune , ou de la pré* telition aux talens. Chacân s'enfle comme la grenouille et yeut paraître j^us grand que nature ; enfin ^ comme Ta dit le bon , l'excellent La Fon* faptne,
Tout petit prîûce a des ambassadeurs, Tout marquis veut avoir des pag<es.
Ce fot k Chambord, le i4 octobre 1670, que l'oj^ ref>résenta y pour la première fois y cet important ouvrage. La cour était alors rassemblée dans ce séjour , et Molière comptait pour ji^es tout ce que la France avait de plus éminent. L'impénétrable impassibiUlé que le Roi conserva pen* dant la représentation , et la crainte qu'eurent les co^titaos d'émettre un avis contraire à celui du monarqpe , les empêcha de se prononcer. Au sou* per, Louis XIV ne se déclara pas davantage, et
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Ton crut même remarquer qu'il n'adressa pas la parole à Molière , qui remplissait auprès de lui les fonctions de valet-de-chambre. Ce silence suffit pour persuader aux marquis et aux comtes , qui n'avaient point oublié leurs anciens griefe contre l'auteur, et auxquels le rôle de Dorante en fournissait même dé nouveaux, que le Roi partageait leur sentiment sur la pièce , alors ils cessèrent de le dissimuler. Les censures les plus amères lui forent prodiguées ; et certain duc, dont la chronique a cru mal à propos devoir taire le nom , laissa plus particulièrement éclater son dépit et sa fureur, ce Molière , disait ce zoîle titré , nous prend assurément pour des grues, de croire nous divertir avec de telles pauvretés. Qu'est-ce qu'il veut dire avec son Ha laba^bala chou ? Le pauvre homme extravague, il est épuisé : si quelque autre auteur ne prend le théâtre , il va tomber dans la farce italienne ! » Voilà ce que la vanité , la sottise et l'ignorance dictaient à monsieur le duc et à ses nobles confrères ; voilà ce qu'ils répétèrent tous à l'envi, pendant cinq grands joui^ que la seconde représentation se fit attendre. Nous disons cinq grands jours : en effet, que l'on se peigne le malheureux Molière désespéré de ce concert de diatribes, mais plus encore du silence du Roi, renfermé dans sa chambre , dont il n'osait sortir , et
envoyant^ de temps à aiitre, Baron chercher des noiiyelles qui n'avaient jamais rien 4^ conêolant '•
Enfin il arriva ,. ce jour qu'il redoutait mémç en le désirant. La seconde représentation fut aussi calme que la première ; mais le Roi dit à Molière après le spectacle : « Je ne vous ai point parlé de votre pièce le premier jour^ parce que j'ai.appré» hendé d'être séduit par la manière dont, elle avait été représentée; mais, en vérité, Molière, vou^ n*avez encore Hen fait qui m'ait plus diverti , et votre pièce est excellente. » On rendrait difficilement la joie qu'un tel jugement, qu'un tel acte de justice fit éprouver au malheureux patient ; mais on aurait tort de se figurer que ses critiques si violens et si acharnés en demeurèrent confus^ A peine l'approbation royale leur fut- elle annoncée, qu'ils entourèrent Molière et l'accablèrent de louanges, a Cet homme-là est inimitable, disait ce même duc , naguère si furieux ; il y a un î;^^ comica dans tout ce qu'il fait, que les anciens n^ont pas aussi heureusement repcontré '. » Et voilà les bons amis de cour !
Paris fut tout d'abord de l'avis de Louis XIV ; et le Bourgeois gentilhomme , représenté dans cette ville le 29 novembre 1670, contribua par
F. Grimarest, p-. i6i et 262.
:i.. Grimarest, p. 263 et 264.
a69 HXSTOIKE DB MOUERE. [1670]
son succès k attirer au théâtre du Palaia-Iloyai une foule à laquelle la Bérénice de Coriieille , nouyellement mise à la scène , faisait rarement prendre ce chemin. Bientôt après, il n'obtint pas moins de succès à la lecture.
Cette charmante production avait encore pour les Parisiens un attrait de plus , le plus grand de tous à leurs yeux , celui de la malignité. Le bruit se répandit généralement qu'un chapelier million* naire, nommé Gandouin, la fable de là capitale par sa prodigalité , avait été pour Molière le type de monsieur Jourdain (i a). Grimarest prétend que cette anecdote est con trouvée. Quoi qu'il en soit , elle n'a rien d'ifivraisemblable , parce qu'un personnage aussi aveugle de vanité n'est pas très-rare à rencontrer. N'art-on pas vu, seize ans après, en 1686, l'abbé de Saint-Martin, hon^roe esti* mable, qui enrichit la ville de Caen de monumens agréables et d^établissemens utiles , recevoir très-* gravement trois prétendus ambassadeurs de Siara, qui venaient lui annoncer que leur naon^rque, ayant lu ses ouvrages , l'avait élevé à la dignité de mandarin. Il accueillit avec transport ce message, leur en fit témoigner sa reconnaissance par leur truchement, les cpmUa de préseiis, fut reçu avec des cérémonies plus singulières encore que celles du Bourgeois gentilhomme , et rasta toute sa vie persuadé qu'il était mandarin de Siam et marquis
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de Miskou à ia Nt>uvelle-Frai»ce, ttires qu'il ne manquait jaiaaisd'a jouter à sa signatitre '. Un auteur dramatique , quelquefois €ft>6«rvateiir fin el déiical, Poinsinet, n*a^-il pas, fuif aa facile crédulité pour les contes burlesques de quelques lUMivais pluSsaos , reculé les bornes 4u Traisem* Mable dans ce genre ? La conférence ayee les nm* bassadeui^ deSiam, et les épreuves subies si patiemment par l'aspirant écmn du Roi^ juattfieipt complètement la cérémonie du mupbti.
On a aussi affirmé , du temps de Molière^ qu'unf de ses amis , Rohault , lui avaît servi d'original pour tracer son Maître de philosophie. On disait même que, pour rraidre la copie plus ressemblante au modèle, il avait envoyé Baron prier ce philosc^he de lui prêter son chapeau , qui était d'une forme toute particulière ; mais que Rohault , informé du rôle que Ton voulait faire jouer à son chapeau, le refusa '« Cette anecdote ne saurait être vraie ; Rohault n'avait pas à craindre d'être mis en scène et d'être tourné en ridicule par celui qui
1 . OEut^re* de MpUère , av^c let reinar4{ue« de Br»l , t. V, p« 765 et 764. — Œuvres Je Molière , ëditi<in donnée par M. Aimrf-MartÎD, t. Vif, p. 3iS, note. Cette histoire a été recueillie en 9 rolûmes in-i9y sons le titre de Mandarinade on Histoire comique du Mandarinat de M. Tabbé de Satiit-Martiii , OMirquis de Miskou , docteur en théologie et prolonolaire du saint-sifge, etc. (par C. H. Poree); La Haye, f73S-39.
Grimarest, p. 267 et suit
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s'honorait de son amitié, et ce. qui certainement n'est pas plus digne de foi , c'est que son TrcUté de physique ait fourni à Molière , comme on le prétendait encore , une partie de la leçon de son philosophe, On.se convainc de l'inexactitude de cette assertion en lisant cet ouvrage, qui d'ailleurs ne parut qu'en 167 1 , c'est^-dire un an après le Bowgeois gentilhomme. C'est du Discours physique de la parole y par Gordemoy, de l'académie française , qu'est tirée en partie la leçop si plaisante de prononciation \
Mademoiselle Beauval , dont nous avons déjà eu occasion de parler, joua d'original le rôle de Nicole. Le Roi , auquel elle n'avait pas eu le bon-^ heur de plaire , dit à Molière peu avant la première représentation à Chambord , qu'il fallait la remplacer. Le jour de la fête était ti*op prochain pour qu'une autre actrice pût apprendre le rôle. Force fut donc de le laisser à mademoiselle Beau* val , qui le remplit avec un tel talent que I^ouis XIV après la pièce dit à Molière : « Je reçois votre actrice *. »
Le public avait abandonné depuis quelque temps le théâtre de Molière pour se porter à celui
T. QEuvres de Molière ^ avec un commentaire par IVl. Auger, t, VIIÏ, p- 44» pote.
a. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. X|V, p. 53i,
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de Scaramouche , revenu à Paris après une ab* sence de trois ans. Cet acteur, ayant amassé dix ou douze mille livres de rente qu'il avait placées à Florence , sa patrie , avait eu le désir de s'y aller fib^er. Il y avait envoyé d'abord ses enfans et sa femme, et était demeuré en Finance jusqu'à ce qu'il eût obtenu de son gouvernement l'assurance de n'être pas inquiété pour ses anciennes con* damnations, et de Louis XIY la permission de retourner dans son pays. Le Roi la lui donna , mais en le faisant prévenir qu'il ne devait pas songer à obtenir jamais celle de revenir en France. Scaramouche, dans les idées duquel il n'entrait pas de projets de retour , s'embarrassa peu de la condition et partit. Mais à son arrivée à Florenœ, il reçut un accueil auquel il ne s'attendait guère. Sa femme , qui avait goûté tous les charmes du veuvage , lui fit une réception à le dégoûter de rester long-temps près d'elle. Comme elle s'était emparée des capitaux qu'il avait amassés , il fut forcé, pour vivre, de reprendre son métier de. farceur. Après avoir parcouru pendant quelque temps l'Italie , il fit solliciter le Roi de France de l'autoriser à rentrer. Ce prince , malgré ses ancieq^nes menaces, y consentit. La ville désapprouva fort cette condescendance ; mais elle s'empressa néanmoins de courir en masse aux représentations de ce nouvel enfant prodigue.
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M. Jourdain eut «eul le talent de la ramener au Palaîs-Royal *.
La troupe de Molière avait repris en 1660 une anciefliiie comédie intitulée Don Quicfiotte ou les Enchaniemens de Merlin j arrangée par mademonelle Maddknne Béjart '. Cette pièce , grâce à l'iiitérét que la belle-^œur de Molière avait à ce qvi'on la jouât souvent , était restée au répertoire. L'auteur du Tartuffe et du Misanthrope y rem-* plissait le rôle de Sancho. Un jour qu'on la représentait , c'était en 1 67 o, comme il devait paraître sur son âne , il se mit dans la coulisse pour ne pas se faire attendre , et pour saisir le moment où il £aillait entnar en scène, a Mais l'âne , qui ne savait pas son vole par cosur, dit Grimarèst, n'observa point ce pEuoment; et dès qu'il fut dans la couUsse, il voulut entrer , quelques efforts que Molière employât pour qu'il n'en fit rien. Il tirait le licou de toute sa force ; l'âne n'obéissait point et voulait paraître. Molière appelait, Baron! La Forêt! à moi; ce maudit âne veut entrer!,... Cette femme était dans la coulisse opposée , d'où elle ne pouvait passer par-dessus le théâtre pour arrêter l'âne; et elle riait de tout son cœur de voir «on maître renversé sur le derrière de cet animal , tant il met-
1. Grimarest, p> t25 et suiv. ^- OEuv^res de Molière, édition donnée par M. Aime'-Martin , t. 1 , p. IxxxTÎij , note, a. Dissertaiiofi sur Molière , par M. Beffara , p. ai.
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tait d« force à tirer son licou pour le releuîr. Enfin destitué de tout secours et désespérant de pouvoir vaincre Topiniâtrelé de son lae, U prit le parti de se retenir aux ailes xlu théâtre et de leîsser ^Usser ranimai entre ses jambes pour aller fiûre telle scène qu'il jugerait à propos. Quand on £ait réflexiop au Caractère d'écrit de Molière, à la gravité de sa conversation , il est risible que ce philosophe fut exposée k de pareilles ayentures et prit $yr lui les pei^on^^gos les plus conuqu^ \ »
11 fut enf^re ^^Jbvgé de composer une pièce à grand spectacle ppur les fêtes du carnaval de 1 67 1 . U songea à la £able de Psyché qui appartint à Tan*^ tiqi|ité, et que la Fontaine, en 1669, avait natu* ralisée dans notre littérature en rajeunissant et en apprppriant ai) goût d'alors des fictions surannées. Mais voyant arriver le terme qu'on lui avait assigné , et n'ayant encore mis que là première main à son ouvrage , il prit le parti de s'adjoindre deuji collaborateur$ , Corneille et Quinault , qpi travouèrent sur le plan qu'il avait entièrement tracé. Il ne composa qv^e le prologue , le premier acte et leç premières scènes du second et du troisième. Corneille, dont la inodeste complaisance en cette PiK^ion dément sa prétendueinimitié conti-e Mo*
1. Grimarest, p. i4o et suit. — OEuvres de Molièt^ , édition donnée par M. Aime-Martin, 1. 1, p. xciv et note.
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attend pour l'avoir qu'il se soit dégoûté de Messaline*. »
Il eut en efifet de grands succès auprès des femmes de la cour , qui rougissaient quelquefois de cette passion plus par vanité que par bienséance. Baron, qui s'en apercevait, s'en vengeait avec impudence, mais toujours avec esprit. Si une dudiesse déconcertée de le voir se présenter en plein jour dans son salon, quand elle lui avait signifié qu'elle ne voulait le recevoir que la nuit dans son appartement, lui demandait avec hauteur ce qui pouvait l'amener, il s'excusait en disant qu'il venait chercher son bonnet de nuit, qu'il avait oublié le matin. Si une autre, honteuse de sa faiblesse et de l'objet de son amour, s'écriait eu regardant les portraits de sa famille : « Que diraient mes ancêtres s'ils me voyaient dans les bras d'un histrion?.... » On sait ce que Baron répliquait.
Mais laissons les causes des chagrins de Molière pour revenir à ses succès. Depuis l'apparition de V Avare , c'est-à-dire depuis plus de trois ans , il n'avait exercé son talent et son génie que sur des ouvrages demandés pour les plaisirs de la cour. Cette sorte de dépendance, qui eût éteint la verve de tout autre auteur, ne semble pas avoir été préjudiciable à la sienne ; car, s'il est vrai de dire que
Madame d'Olonne. (La Broyèrb, chap. III , àes Femmes
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Psyché et surtout les Atnans magnifiques se res^^ sentent dn peu d'instans qu'il eut à leur consacrer, on reconnaîtra du moins que George DandUij Pourceaugnac ^ et principalement le Bourgeois gentilhomme, annoncent toute la liberté d'esprit, toute l'étendue de moyens qu'il déploya dans ses productions les plus remarquables.
Les Fourberies de Scapin furent le premier ouvrage qu'il fit représenter après avoir acquitté cet impôt , après avoir rempli cette fourniture littéraire. Paris, auquel il n'avait pas depuis longtemps offert les prémices. de ses pièces, fit le meilleur accueil à celle-ci, le a4 mai, et revint la voir pendant un assez grand nombre de représentations.
A cette farce charmante succéda la Comtesse d'Escarbagnas; elle fut jouée d'abord sur le théâtre de la cour, à Saint-Germain-en-Laie , le 2 décembre. Elle composait , avec une Pastorale dont il ne nous reste que la nomenclature des personnages, un divertissement intitulé le Ballet des BaUets , donné par le Roi lors de l'arrivée à Paris de la princesse de Bavière, que Monsieur avait épousée, par procureur, à Châlons, le i6 novembre précédent.
Les longues excursions de Molière dans différentes provinces avaient fourni à son esprit contemplateur de favorables occasions d'y étudier et d'y saisir mille ridicules divers. Alors plus qu'au-
ft74 mSTOmE DE MOUERE. [x6v]
jonrdThui, les habitudes des provinciaux contrastaient avec celles des habitans de la capitale. Des relations plus rares avec Paris , une ignorance complète du luxe et de ses prestiges brillans, peu d'amour des plaisirs, donnaient à la province une grande supériorité sur la métropole sous le rapport des mœurs , mais Tempéchaient absolument de s'initiera ce savoir-vivre aimable que les grandes villes acquièrent presque toujoui*s aux dépens de leur moralité, et de se dépouiller de cette simplicité grossière , source féconde de vertus comme de ridicules. Cependant notre premier comique , se contentant d'esquisser plus d'un de ces travers dans quelques cadres qu'ils ne remplissaient pas seuls , comme dans George Dandin ^ n'y consacra entièrement que la Comtesse iTEscarbagnas,
Au milieu des scènes plaisantes où se dessinent les caractères de M. Harpin , receveur de3 tailles , premier acte d'hostilité de la comédie contre la finance , et de M. Thibaudier, tjpe ébauché de ces magistrat^ ^ hommes à bonnes fortunes et fats surannés, aux dépens desquels on s'est plus d'une fois égayé ait dix-huitième siècle; au milieu de ces scènes , il en est une que dépare une équivoque grossière , celle où la Comtesse se récrie contre les leçons indécentes de M.Bobinet, le précepteur de M le Comte son fils , quand celui-ci répète son Despautère,
LITRE III
Omue viro soli quod convenit, esto virile, Omne vîrî
Nous avons été forcé de rappeler cette plaisanterie pour pouvoir dire qu'on prétend que Molière voulut faire par-là allusion à une méprise du même genre. Ninon de l'Enclos aimait le marquis de Villaroeaux, dont elle était aimée. L'épouse de ce seigneur, voulant faire admirer son fils par une réunion nombreuse qui se trouvait chez elle, pria son précepteur de l'interroger. Ce pédant lui dit gravement : Quem hakuit successorem Belus , rex AssyriQrum? — Ninrnn^ répondit le petit prodige. Cette réponse choqua beaucoup sa mère, qui , frappée de ce Ninum , gronda le précepteur d'entretenir son élève des folies de son père; et les protestations de cet autre Bôbinet, qui n'y entendait pas malice , ne purent servir à l'apaiser \
Des prétentions des femmes de province aux beaux airs Molière passa aux prétentions des femmes de Paris au savoir. Nous avons, à l'occasion des Précieuses ridicules , dépeint les cercles où , avant le sucœs de cette piquante satire , tout ce que la littérature , la noblesse et le clergé comp-
I. Esprit de MoUère (par M. Beffara) , t. I, p
taient de pins distingué venait chaque jour conspirer contre le bon goût et le naturel. Nous avons dit aussi l'influence que le manifeste de Molière exerça sur ces ridicules. L'alarme fut jetée aux rangs de ces nouveaux croisés , leurs dieux furent reniés^ leurs autels renversés. Mais, semblables k des esclaves qui combattent pour leurs fers^ les fanatiques ne peuvent vivre sans idoles. D'ailleurs, si l'hôtel de Rambouillet avait abjuré le jargon de ÇyruSj il ne pouvait aussi facilement renoncer à l'espèce d'influence qu'il exerçait sur la société; et, pour la conserver, il fiallait ouvrir une nouvelle école. A la manie des lettres succéda la fureur des sciences; les petits vers, au lieu d'être une occupation principale, ne furent plus que le délassement des plus hautes spéculations ; l'astre de mademoiselle de Scudéri et de la Galprenède pâlit devant celui de Descartes ; et le bonnet de docteur remplaça sur le front des femmes la coiffure des héroïnes de leurs romans.
Molière , qui avait cru le premier travers digne de sa colère ou plutôt de sa gaieté^ ne pouvait garder le silence sur celui-ci , non moins menaçant , non moins redoutable. Il avait combattu l'afféterie et la déraison prétentieuse qui exaltaient les sentimens des femmes aux dépens du naturel et de la grâce; pouvait-il ménager ce pé-
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dantisme glacial qui , les destituant entièrement de leurs charmes, et pour ainsi dire de leur sexe', en faisait des êtres équivoques et d'une nature incertaine ? Non : vainqueur d'un ridicule , c'était un devoir pour lui de reprendre les armes contre le travers qui , phénix nouveau , renaissait de ses cendres.
Le 1 1 mars>j Femmes savantes parurent sur le théâtre du Palais-Royal. Accueillie assez froidement aux premières représentations, la pièce fut peu après entièrement abandonnée de la foule, moins frappée d'abord des beautés dont Touvrage est rempli, que de l'apparente stérilité de son sujet. Plus tard , lautorité des hommes de goût fit revenir le public de ses injustes préventions , et ce chef-d'œuvre reprit le rang auquel il avait lo droit de prétendre ( 1 3).
Nous avons déjà dit avec quel tact Molière savait choisir les acteurs. La représentation des Feiwnes sayantes en fournit une preuve piquante et nouvelle. Il avait opposé à sa Philaminte, à son Armande, à sa Bélise, la simplicité rustique, mais pleine de sens et de naturel, de la bonne Martine. On croit peut-être qu'il chargea une de ses actrices de remplir ce rôle? Non : il le confia à une de ses servantes qui portait le nom de ce personnage, et qui, sans aucun' doute, avait, à son insu, fourni plus d'un trait, pour le peindre, au génie obser-
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vateur de son maître. Dirigée par Molière et la nature, celte actride imprOTÎsée ne dut rien laisser à désirer '.
Cest ici l'occasion d'examiner un point d'histoire et de morale littéraire sur lequel on n a guère jeté encore qu'un jour très-incertain. Molière ne joua-t-il pas Cotin et Ménage dans les rôles de Trissotin et de Yadius ? Quels motifs eutil pour exercer une telle vengeance contre eux? Pouvait-il même en exister d'assez puissans pour justifier une semblable conduite ? Afin de ne donner lieu à aucun soupçon de partialité de notre part en faveur de noti*e premier comique , nous nous attacherons à ne retracer les faits que d'après l'autorité d'écrivains qui ne peuvent , dans cette occasion , être accusés ni de prévention ni d'ignorance.
On lit dans plusieurs recueils que Molière avait été reçu à l'hôtel de Rambouillet ; qu'on s'y était plu à lui faire le meilleur accueil ; mais que Ménage et Cotin lui ayant adressé quelques mots piquans, il. n'y retourna plus , et mit ses deux adversaires en scène '. Cette assertion a bien peu de vraisemblance à nos yeux. Quand on «ongeau mépris que l'on avait alors pour la profession d'acteur, à la
Le Mercure de juillet 1713, p. i3o
2. Carpenteriana , 1724, p. 55. — Récréations littéraires ^ par Ci«eron-Aiyal, p. la.
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morgue de ia noblesse de ce temps, qui composait en grande partie la spciété de cet hôtel , on ne peut croire que Molière, malgré tout son talent , ait pu trouver grâce auprès d'eux. Madame de StWigné et Bussy-Rabutin , qui mirent tant d'ardeur à faire casser lé mariage de la fille de celui-ci avec M. de la Rivière, parce que ses trente -deux quartiers n'étaient pas incontestables; madame de Sévigné, Bussy-Rabutîn et tant d'autres, eussent* ils pu prendre sur eux de s'asseoir à côté d'un comédien? La version suivante, appuyée sur de plus imposans témoignages, nous semble digue d'une tout autre confiance.
Au temps où Molièn» était poursuivi le plus vir vement par les ennemis que les représentations particulières et les lectures de son Tartuffe lui avaient déjà suscitées, l'abbé Cotin et Ménage, ce même Ménage que nous avons vu plus généreux , ou seulement plus prudent, lors du succès des Précieuses ridicules^ « s'étant trouvés à la première représentation du Misanthrope^ dit l'abbé d'Olivet, poussèrent la haine contre Molière jusqu'à aller, a\i sortir de là , sonner le tocsin à l'hôtel de Rambouillet , disant qu'il jouait ouvertement le duc de Montausier , dont en effet la vertu austère et inflexible passait mal à propos , dans l'esprit de quelques courtisans , pour tomber dans la misanthropie. L'accusation était déHcate : Molière sentit
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le coup \ » Il sut cependant contenir sa juste indignation ; et il est probaUe que, si Cotin ne leût pas lui-même contraint à la vengeance par de nouvelles attaques , il eût gardé sur son compte le silence du mépris.
Mais irrité contre Despréaux, qui l'avait peu flatté , le pauvre Cotin , après avoir essayé de lui rendre trait pour trait dans une plate satire, composa encore un pamphlet , Despréaux, ou la Satire des satires y où, non content de prodiguera son censeur les injures les plus grossières et de lui imputer des crimes imaginaires , comme de oe reconnaître ni Dieu , ni foi , ni loi , il eut la maladresse de ne pas ménager davantage Molière,dont le silence à son égard lui semblait probablement la plus cruelle injure. Voici le passage où l'attaque leur est commune.
Despréaux , sans argent , crotté jusqu'à Téchine , S'en va chercher son pain de cuisine eq cuisine. Son Turlupin ' l'assiste, et, jouant de son nez, Chez le sot campagnard gagne de bons dtnés.
Despréaux à ce jeu répond par sa grimace , £t fait, en bateleur, cent tours de passe?-passc. Puis ensuite enivrés et du bruit et du vin, L'un sur l'autre tombant renversent le festin.
1. Histoire de V Académie française (paf Tabbë d'Oliret), t. II >
p. i84* 3. Mo'iére.
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On les promet tous deux quand on fait chère entière ,
Ainsi que Von promet et Tartuffe et Molière ^
Il n'est comte danois , ni baron allemand ,
Qui n'ait à ses repas un couple si charmait;
Et dans la Croix-de-Fer ', eux seuls en valent mille
Pour faire aux étrangers l'iionneur de cette ville.
Ils ne se quittent point. O ciel I quelle amitié !
£t que leur mauvais sort est digne de pitié !
Ce couple si divin par les tables mendie,
Et , pour vivre , aux Coteaux ' donne la comédie ^.
Ce libelle parut en 1666, et Molière prit encore le parti de ne pas répondre à un homme dont il avait méprisé la folie, dont il voulait mépriser la fureur. Ayant néanmoins résolu , quelques années après , de peindre le pédantisme , il se rappela ses deux antagonistes, qui pouvaient passer pour le type de l'orgueilleuse sottise , et crut qu'ils lui avaient, par leurs attaques, donné le droit de les prendre pour modèles des beaux-esprits, et de les livrer au rire vengeur du parterre.
Sans doute si Molière n'eût fait à l'égard de Cotin que ce qu'il fît à l'égard de Ménage, c'est-
Fameux cabaret dii temps
3. Pour rOr^re des Cdteaux, voir les Œuvres de Boileau^ ëdit. de M. de Saint-Surio , t. I , p. 1 17, note 1 .
4* Mémoires pour servir à tffistowe des gens de lettres, par le P. Niceron , t. XXIV, p. 226 et 226. — OEuvres de Molière, avec un commentaire par M. Auger, t. IX, p. 29 f et suiv. pote.
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à-dire s'il se fut étudié seulement à saisir ses travers pour en enrichir son personnage^ Cotin luimême n'eût pas eu plus à se plaindre que le conseiller Tardieu en voyant déclarer la guerre à lavarice. Mais il n'en fut malheureusement pas ainsi : MoUère ne se borna point à faire un portrait ressemblant au père de P Énigme francaise\ de cet homme qui faisait retentir tour à tour, et la chaire de vérité du texte sacré de FÉvangile, et les ruelles de ses productions galantes; il mit encore le nom de Toriginal au bas de la copie , par plus d'une allusion à ses ouvrages et à la guerre que Boileau leur avait déclarée , mais surtout en empruntant à son recueil deux de ses pièces , le sonnet à la princesse Uranîe et le madrigal sur un carrosse , et en donnant le nom de Tricotin , puis de Trissotin^ à l'idole de ses femmes savantes (i4).
Tous ces traits ne pouvaient laisser au spectateur aucune espèce de doute sur le modèle qui avait posé pour ce rôle ; et nous ne croyons pas que Molière ait pu abuser quelqu'un par la harangue qu'il prit la peine de faire deux jours avant la première représentation , pour détourner le parterre de l'idée d'y chercher quelque applica-
I . <i Cette qaulite' me fut donoce par quelques personnes de mërite f( et de condition. « [OEuvres Galantes de M. Cotin. Discours sur les énigmes.) '
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tion ' (i5). Il était impossible même de demeurer dans le doute à ce sujet; car, s'il se fût trouvé quelqu'un aux yeux de qui tous les traits de ressemblance que nous avons déjà fait ressortir n^eussent pas semblé assez frappans, pouvait-il du moins conserver la moindre incertitude en se rappelant que la dispute de Trissotin et de Vadius n'était que la représentation d'une semblable scène dont Ménage etCotin avaient été les acteurs? Le dernier achevait de lire, chez Mademoiselle , son sonnet à la princesse Uranie, quand Ménage vint faire sa cour à la princesse. Mademoiselle fit voir l'opuscule au nouvel arrivé , sans lui en nommer l'auteur. Ménage dit ouvertement son avis, dont la juste sévérité excita la colère du père des vers condamnés, et fit naître l'amusante dispute dont Mohère a su tirer tant de parti (16).
Toutes ces particularités étaient autant de désignations positives , et , sous ce rapport , Molière est inexcusable. Sans doute Gotin avait eu avec lui les plus grands torts; mais Fauteur du Misanthrope dev ait laisser aux comiques grecs le soin de faire prendre à l'acteur un masque reproduisant les traits de l'homme qu'ils voulaient vilipender. Geâ réflexions, que les convenances dé la scène iXius suggèrent ici, sont déjà venues à l'esprit de
Mercure Galant , t. I, p. 2i3, lettre du 12 mars 167a
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plusieurs des commentateurs qui nous ont précédé ; aucun n'a mieux envisagé la question , que celui qui a dit à ce sujet que la meiUeure satire qu*on puisse faire des mauvais poètes y c'est de donner de bons outrages. Il est fâcheux toutefois que Tauteur de cette remarque, qui , par la finesse de son esprit et la sublimité de son génie ^ était , plus que personne , à même d'user de cette sorte de vengeance , n'ait pas toujours pris cette maxime pour règle de conduite. Mieux eut valu pour sa gloire, comme pour nos plaisirs, que Voltaire eût employé à composer quelque autre poème drama* tique le temps qu'il consacra à mettre Fréron en scène (17),
Ménage, quelque piquante que fut l'attaque de Molière, sut se tirer avec beaucoup d'esprit et d'adresse de la fausse position où tout autre serait probablement demeuré. 11 ne voulut pas se reconnaître dans le personnage de Yadius , ne laissa pas apercevoir la moindre marque de mécontentement contre l'auteur, et fut même des premiers k rendre justice au mérite de cet ouvrage ; car, allant voir madame de Rambouillet, après la première représentation, à laquelle cette dame avait assisté, il se borna à lui répondre, lorsqu'elle lui dit, a Souffrirez-vous que cet impertinent de Molière nous joue de la sorte? — Madame, j'ai vu la pièce, elle est parfaitement belle ; on n y peut trouver rien à
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redire ni à critiquer '. » Il est probable que Molière , touché de la mesure d'une telle conduite , désavoua , par égard , qu'il eût eu Tintention de le mettre en scène , comme Ménage prétend qu'il le fit •.
Mais Gotin , sur lequel le ridicule avait été plus abondamment et plus directement déversé, fut tellement loin de prendre aussi bien la chose, a qu'il demeura , dit Bayle, consterné de ce coup ; qu'il se regarda et qu'on ]e considéra comme frappé de la foudre; qu'il n'osait plus se montrer ; que ses amis l'abandonnèrent; qu'ils se firent une honte de convenir qu'ils eussent eu avec lui quelques liaisons , et , qu'à l'exemple des courtisans qui tournent le dos à un favori disgracié , ils firent semblant de ne pas connaître cet ancien ministre d'Apollon et des neufs sœurs, proclamé indigne de sa charge et livré au bras séculier des satirique'. »
Exemple effrayant du néant des réputations de coteries, cet homme, si aveuglément admiré, si pompeusement vanté, mourut ignoré, en janvier 1 GS^ ; et <K il y a toute apparence , dit encore Bayle, que le temps de 3a mort semt inconnu, si la réception de monsieur l'abbé Dangeau , son successeur à l'Académie française , ne l'avait notifié. »
Réponse aux questions d'un Provincialf t. I, p
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Enfin , contre l'usage coostanunenl suivi jusquelà , et qu'on n'a jamais songé à violer depuis, son nom fut k peine prononcé dans le discours du rétipiendaire , et le directeur de FÂcadémie garda sur son compte le plus profond silence. On peut donc regarder ce quatrain, qui vit alors le jour, comme sa seule oraison funèbre :^
Savez-vous en quoi Cotîn Diffère de Tri&sotin?
Cotin a fini ses jours, Trissotin vivra toujours.
Un de ces compilateurs d'anecdotes sous la plume desquels le récit le plus vrai prend toujours , par les détails , l'apparence d'un roman , a dit que le chagrin que Cotin avait ressenti de se voir ainsi traité Tavait conduit au tombeau. L'abbé d'Olivet et Voltaire se sont trop légèrement faits les échos de ce bruit ridicule. Cotin mourut dix ans après la représentation des Fenunes savantes ^ k l'âge de soixante-dix-huit ans. L'on voit que si c'est au chagrin qu'il faut attribuer sa mort, il fut pour lui, comme le café pour Voltaire, un poison lent.
Après le succès des Femmes Savantes , les amis de Molière renouvelèrent auprès de lui les tentatives qu'ils avaient déjà infructueusement faites pour le déterminer à renoncer a la profession de
[i67aj LIVRE UI. . a«7
comédien: et à se livrer entièrement aux lettres. L'Académie française offrait à ce prix une place à l'auteur du Misanthrope et du Tartuffe. Boileau fut chargé de cette négociation auprès de son ami : « Votre santé , lui dit-il , dépérit , parce que le mé* tier de comédien vous épuise; que n'y renoncezvous? — Hélas! lui répondit Molière en soupirant, c'est le point d'honneur. — Et quel point d'honneur? répliqua Boileâu.Quoi ! vous barbouiller le visage d'une moustache de Sganarelle, pour venir sur un théâtre recevoir des coups de bâton ; voilà un beau point d'honneur potir un philosophe comme voijs! » Ce .point d'honneur consistait à ne pas abandonner plus de cent personnes que ses travaux faisaient vivre , et qui seraient tombées dans la misère s'il eût quitté le théâtre*. C'est aussi l'excuse qu'il faisait valoir lorsqu'on lui reprochait de $e livrer quelqu^^fois à un genre de compositions qui n'était pas toujours digne de son génie : « Si je travaillais pour l'honneur, disait-il, mes ouvrages seraient tournés tout autrement. Mais il faut que je parle à une foule de peuple et à. peu de gens d'(gsprit pour soutenir ma troupe : ces gens-là ne s'accotnmoderaient nullement d'une
1. Mémoires sur là vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, '747» P* '^'* — Bolœana^ p. 35 et suiv. <— Récréations littéraires, par Gizeron-Rival, p. ao. — OEuvres de Molière, ayec les remarques de Bret, 1778, t. I, p. 68. — Petitot, p. 65.
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élévation continuelle dans le style et dans les sentimens'. » Mais ces touchans sacrifices que cet homme généreux ne balançait pas à faire pour ses camarades ne lui assuraient pas toujours leur zèle et leur reconnaissance ; aussi s'écrie-t-il dans son Impromptu de Fersailles : <c Les éti*anges animaux à conduire que des comédiens. »
On avait eu plus de succès à la fin de l'année précédente dans les démarches qu'on avait faites pour le réconcilier avec sa femme. Molière se vit père pour la troisième fois, le i5 septembre 167^; mais il eut la douleur de perdre cet enfant le 1 1 du mois suivant '(18). Le 17 février de la même année , Madeleine Béjart , sa belle«sceur et le pre^ mier objet de son amour, avait également terminé sa carrière (19).
L'état de sa poitrine devint plus inquiétant chaque jour ; le parti qu'il avait pris pour complaire à sa femme de se soustraire au régime sévère qu'il avait observé jusque-là, le fit cruellement empirer. Ce fut précisément dans ce moment où tout autre se serait empressé de recourir aux médecins qu'il leur porta le coup le plu& redoutable. Le Malade imaginaire^ ce chant du cygne, fut représenté le 10 février 1673; mais, hélas! la Faculté devait être trop tôt vengée.
i.Grimarest, p. 3i4.
I. Distertation sur Molière , par M. Beffara , p. i
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Le succès de ee dernier oayrage ne (bt pas un seul instant inc^tain; cependant, une plaisanterie inconvenante qu'il renfermait dioqua le premier jour les spectateurs. Béralde, dans la scène où il congédie inonsieur Fleurant, Tapotliicaire de son frère, lui disait : AUez^ MonsieuTy on voit bien que vous nopez coutume de ne parler qu*à des e... Le parterre manifesta son improbation , et , à la seconde représentation , Béralde fit subir à sa phriaise cette variante ingénieuse : alliez , Monsieur , on voit bien que vous n'avez pas accouiumé déparier à des Tfisages. «Cest dire la même chose», comme le fait observer Boursault , qui rapporte cette anecdote; «c mais le dire plus finement \ »
Si Ton en croit une ancienne tradition de Lyon, Molière, pendant le séjour qu'il y fit avec sa troupe en i653, passant un jour dans la rue Saint^Domi-^ nique de cette ville, aperçut , sur le seuil de la boutique d'un apothicaire, un homme dont la figure pharmaceutique le frappa. « Monsieur, monsieur ; comment vous nommez-vous ? lui dit-il en l'abordant. — Pourquoi?... Mais... » — Molière insiste. « Eh bien ! je m'appelle Fleurant ! — Ah! Je le pressentais , que votre nom ferait honneur à l'apothicaire de ma comédie; on parlera l<M)g-temps de vous, M. Fleurant! » Suivant cette croyance des
I Lettres nouvelles de M. Boursault ; Paris , 1699» t. I , p. lao,
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LyonvaiSj ce serait cette piaisaDterie qui lui aurait ÊNirni ce 00111 '. L'anecdote, recii£iiUie parles historiens du département du Rhône, a été racontée par le petit-fib de ce monsieur Fleurant à un de nos plus savaos bibliographe, qui nous Ta traosinise. Afais nous somin^ porté à croire que ce despeadant du préteodu interiocuteurde Mo* lière ne la tenait pas de son grand«père lui-ménie, et qu'il n'était que l'écho d'un conte populaire; car comment suppoNser que Molière songeât dés lors à son Malade ùnagifuUre^ qui ne (ut joué que vingt ans plus tard ? Il est pUis naturel de penser que, pour donner à son personnage un nom significatif, il avait Êiit choix du participe présent du verl>ey2e££rer( sentir^ exhaler une odeur ),.alors trèsi-usité. i^ plaisanterie est d'assez mauvais goût ; mais elle ^ pour nous le grand mérite de la vraisemblance.
LuUi avait composé la musique des intermèdes de Ppurc^oifgnofr et du Bourgeois gentilhomme; mais Molière croyait avoir à se plaindre du Florentin, qui avait sollicité et obtenu, le 14 avril 1672, une ordonn^i^^^ royale portant défense, à tous autres spectacles que celui de X Académie royale de musique, d'employer dans leurs représentations
!► Lyon tel qu'il était ef tel quUlesty par A. G*** M. l'abbc AimëGuillon^, Pari», 1797* p 35.
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plus de six chanteurs et de doute violons , et qui peu après poûrvint enoore à fieiire réduire ce nombre k deux chanteurs et six violons ; ce qui équivalait pour ainsi dire à une défense entière. U demanda la musique du Malade imaginaire k Charpentier, qui s'en acquitta de manière à ne lui pas laisser de regrets'.
Le jour de la quatrième représentation de cette riante production', le 17 février 1678, premier anniversaire de la mort de Madeleine Bégart, sa belle-sœur, Molière, qui remplissait le rôle d'Argan, se sentit plus malade que de coutume. Baron et tous ceux qui f entouraient le sollicitèrent en vain de ne pas jouer : « Comment voulez-vous que je fasse? leur rëpondit-il ; il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que Jeur journée pour vivre, que feront-ils si je ne joue pas? je me reprocherais d'avoir né^igé de leur donner du pain un seul jour, le pouvant absolument'. » Il fut convenu seulement que la représentation aurait lieu à quatre heures précises. Sa fluxion le fit si cruellement souffrir, qu'il lui fallut faire de grands
1. Anecdotes dramatiques, t. I, p. 965. — Histoire de f Académie royale de musique, par M. Befl'ara (manuscrit), pt ^t$,
2. Et non H troisième, comme Vont dit la plupart des éditeurs. Registre de la Comédie. '— Histoire du "Théâtre français ( par les frères Parfait), t. X , p. Si, note.
Grimarest , p
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efforts intérieurs pour achever son rôle. Dans la cérémonie, au moment où il prononça le mot juro^ il lui prit une convulsion qui put être aperçue par quelques spectateurs , et qu'il essaya aussitôt de déguiser par un rire forcé * (ao). La représentation ne fut pas interrompue; mais immédiatement après ses porteurs le transportèrent chez lui, rue de Richelieu. Là , sa toux le reprit avec une telle violence y qu'un des vaisseaux de sa poitrine se rompit. Dès qu'il se sentit en cet état , il tourna toutes ses pensées vers le ciel % et demanda un prêtre pour recevoir les secours de la religion. Deux ecclésiastiques de Saint-Eustache s'étant refusés à venir lui administrer les sacremens , il s'écoula quelque temps avant qu'on en trouvât un troisième, plus pénétré des devoirs de son ministère ^ Mais, pendant ces démarches^ Molière perdit l'usage de la parole , fut bientôt suffoqué par Tabondance du sang qu'il rendait par la bouche, et expira entouré des siens et de deux pauvres sœurs religieuses qui venaient quêter à Paris pendant le carême, et trouvaient chaque
1. Préface des OEuvres de MoUère, édition de 168a (par La Grange). — Grimarest, p. 187.
Ibidem
3. Requête adressée au nom de la veuve de Molière, à Farchevécjue de Paris>, t. II , p. 384 du Conservateur, ou RecueU de morceaujc inédits d'histoire, etc.; tirés des portefeuilles de Pf. François de Neufcbâteau , an 8.
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année, chez l'auteur du Tartuffe^ une touchante hospitalité \
!• Grimarest; p. agi. — Mémoires sur la vie et tes oi$uraçes de Molière (par La Serra), p. 1. f^ie de Molière, par Voltaire, '73<J, p. 3o. — Petitot, p. 68,
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LIVRE QUATRIÈME
Le siècle de liouis , le siècle des heaux-arts ,
N'aceorda qu'i regret , ralDco par la prière ,
Pu pain au grand Corneille , une tombe à Molière.
M. G. DKLAYIftNE.
Molière était mort sans les secours de la religion. Mais le coupable fanatisme de deux prêtres avait été y comme on l'a vu, la seule cause de cette sorte d'abandon; car il avait appelé de tous ses vœux les saintes consolations; ses derniers regards s'étaient portés vers le ciel. Rien toutefois ne put lui faire trouver grâce auprès d'un prélat fameux. L'archevêque de Paris, Harlay de Champvalon, que ses débauches menèrent au tombeau , et qui cherchait à racheter, par une barbare intolérance, toutes les bassesses de sa vie , voulut que celui dont la carrière entière n'avait été qu'une bonne œuvre, dont la mort avait été celle d'un vrai chrétien, demeurât sans sépulture* (i). Le comédien vertueux ne put trouver grâce auprès de ce comédien
I . f^ie 4e Molière , par Voltaire , 1 739, p. 3i . — Pctilot . p. '68.
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hypocrite. Cette persécution posthume arracha ces vers à l'indignatîou de ChapeHè :
Puisqu'à Paris on dénie
La terre après le trépaa
A ceux qui , pendant leur vie ^
Ont joué la comédie,
Pourquoi ne jette-t*on pas
Les bigots à la Totrîe?
Ils sont dans le même cas V
Mademoiselle Molière, au moment de la mort de son mari, garda un maintien qui, s'il n'était pas celui d'une douleur sincère et profonde , témoignait du moins qu'elle était fière encore de porter un tel nom. « Quoi! s'écria-t-elle ; on refusera la sépulture à celui qui , dans la Grèce , eût mérité des autels ' ? » Elle alla à Versailles, se jeter aux pieds dû Roi, et se plaindre de l'injure qu'on faisait à la mémoire de son mari. Mais, emportée par une sincérité irréfléchie, elle indisposa un peu Louis Xiy, en lui disant que si son mari était criminel ^ ses crimes aidaient été autorisés par Sa Ma^ j'eslé même. L'argument était trop sans réplique pour ne pas paraître inconvenant à une oreille habituée aux flatteries des courtisans. Pour sur*
». Récréations littéraires y par Cizeron-Rival, p. ya. 2. JVote de Brossette y sur IVpître VU de Boileau. Pelitot^ p. 68.
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croît de malheur, elle s'était fait accompagner par le curé d'Auteuil , afin qu'il témoignât des bonnes mœurs du défunt ; et ce pasteur , au lieu de s'en tenyr à cette mission , entreprit mal à propos de se justifier d'une accusation de jansénisme dont il croyait qu'on l'avait chargé auprès du Roi. Ce contre-temps acheva de tout gâter. Le prince les congédia assez brusquement l'un et l'autre , en disant à mademoiselle Molière , que l'affaire dont elle lui parlait dépendait de Tarchevéque de Paris'.
Toutefois, comme la désobligeante maladresse de la femme ne diminuait en rien l'estime que Louis Xiy avait pour la mémoire du mari , il ordonna secrètement à Harlay de Ghampvalon de lever sa défense contre l'inhumation de Molière. Celui-ci ne s'exécuta qu'à moitié ; car il prescrivit au curé de Saint-Eustache , paroisse du défunt, de refuser son ministère à cette cérémonie funèbre. Il fut convenu que le corps , accompagné de deux ecclésiastiques , serait conduit directement au cimetière, sans être présenté à l'église'.
Le jour désigné pour les funérailles , une foule de gens du peuple se réunit devant la maison de Molière, en manifestant des intentions hostiles. Il est plus que probable que les tartuffes et les en-
I. JVote manuscrits de Brosaetie^ citée p. aS des Récréations littéraires , par Gzeron-Rival.
%, Vie de Molière, par Voltaire, lySg, p. 3,
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nemis de ce grand homme n'étaient pas étrangers à ce rassemblement. Sa veuve en fut épouvantée. On lui donna le conseil de jeter de l'argent à cette populace ; elle n'hésita pas, et une somme de mille francs environ, semée par les fenêtres, changea ses dispositions tumultueuses. Ces méines individus qui étaient venus pour troubler l'enterrement du grand homme, accompagnèrent silencieusement ses restes (a). Le corps fut conduit, le qlI février au soir, au cimetière de Saint^Joseph , rue Montmartre, par deux prêtres et un cortège de cent personnes , composé de tous les amis de Molière , et de tous ceux qui l'avaient particulièrement connu, portant chacun un flambeau '. Contre l'usage du temps , on ne fit entendre aucun chant funèbre '.
On a déjà fait observer que ce ne fut pas dans Tombre que Garrick fut conduit à sa dernière demeure ; une foule de carrosses accompagnèrent sa cendre aux caveaux de Westminster : et Garrick n'était cependant que l'interprète habile du génie.
1. Grimarest, p. apS et suit. — f^ie de Molière , ù la tête de l'édition de ses Œuvres, Amsterdam , Westein , 171$, p. 106 et 107. •— Mémoire* sur la vie et Us ouvrages de Molière (par La Serre), p. Ij.— f^*c de Molière ^ par Voltaire, 1789 , p. 3i et 32. — Petitot^p. 68 et 69.
9. yie de Molière ^ à la tête de Péditioii de 172$, p. 106. — Des^ cription du Parnasse français parTiton du Tillet^ in-ia, ^T^Tj p. 357.
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Si Ton put craindre que notre premier comiqne n^obtint pas un tombeau , on teç fut pas exposé à avoir les mêmes înquiétfKles pour une épitaphe; car k peine fiil-il mort , qu'on en fit courir avec profu»oo dans Paris. I^ plus remarquable de toutes est eelle que les regrets de Tamitié inspirèrent à La Fontaine :
Sous ce tombeau giseot Plaute et Térence , .
Et cependant le seul Molière y gît.
Leurs trois talens ne formaient qu'un esprit Dont le bel art rejouissait la France^.
Ik .sent pelais , et j'ai peu d'espérance De les revqir. Malgré tous nos efforts:
Pour un long temps , selon toute apparence^ Térence, et. Plaute, et Molièrci sont morts.
Chapelle montra également la plus vive douleur à la mort de son ami. « Il crut, avoir perdu toute consolation, tout secours, dit Grimarest; et il donna des marques d^une affliction si vive , que Ton doutait qu'il lui survécût long-temps'. »
U est à peu près certain que la Faculté ne partagea pas ces déchirans regrets ; et nous pouvons affirmer que quelques-uns de ses membres furent assez superstitieux d'amour-propre pour attacher k la mort de Molière, survenue au moment même où il ridiculisait leur charlatanisme par une céré-
I Grimarcsf , p 2Ç)5.
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raonie burlesque, une idée de cbâtôneat et de felalité. C'est ainsi du moins que l'interprétait encore dans le siède suivant le docteur Malouin , dont madame de Graffigny disait plaisamment que Molière , en travaillant à ses rôles de Diafbirus et de Purgon , l'avait vu en esprit , comme les pro*phèftes le Messie. Il remontrait un jour à G^îmm et à quelques autres personnes, pour le« guérir de leur incrédulité, que les véritables grands hommes avaient toujours respecté les médecins, et leur science. — ^ Témoin Molière^ s'écria l'un de ses auditeurs. — Fqyezaussiy reprit le docteur, 7>ojrez eamme il est mori^ !
Les camarades de cet hérétique sentirent toute l'étendue de la perte qu'ils venaient de faire» Leur théâtre demeura fermé pendant sept jours , et ils ne le rouvrirent que le 24 février par le Misan-thrope. Les repi^ésentations du Malade imaginaire reprirent le 3 mars suivant (3). Ce fut La Thorilliére qui assmna la tâche difficile de remplacer Molière dans son rôle.
Nous devons consigner ici que le fauteuil qui sert encore aujourd'hui à la comédie française pour les représentations du Malade imaginaire , et auquel on a donné, comme à celui de Pézénas ,
I. Correspondance de Grimm. — OEuvres de Molière ^ avec un c< m m en taire par M. Auger, t. VJH , p. 4B8, note.
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le nom àe fauteuil de Molière, est, selon une tradition conservée dans la famille qui, depuis ce grand homme jusqu'à nos jours, a fourni sans interruption des concierges au théâtre, celui-là même dans lequel il s'est assis le jour de sa mort, en remplissant le rôle d'Argan \
Cette charmante comédie continua d'attirer la foule. Mais peu des acteurs qui composaient la troupe se souciaient de rester sous la direction de mademoiselle Molière : aussi, à la rentrée de Pâques, vit-on les représentations suspendues par suite de rémigration de Baron, de LaThorillière, deBeauval et de sa femme , qui avaient des rôles dans beaucoup de pièces, et que rhôtèl de Bourgogne venait d'engager. Pour comble d'infortune , la salle du Palais-Royal fut accordée à Lulli« qui avait obtenu le privilège pour la représeQtation des tragédies lyriques. Sans théâtre et sans premiers sujets , mademoiselle Molière fut obligée de recourir aux bontés du Roi , qui , par égard pour le nom qu^elle portait , autorisa sa troupe à s'installer dans la salle d'opéra que le marquis de Sourdeac avait fait construire rue Mazarine, yis-à-vis la rue Guénégaud. Dans la même année , on y réunit celle du Marais; et, sept ans plus tard, en i68b,
1. Discours sur la comédie et Vie de Molière, par M. Auger^ p. 73 , note a.
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la troupe de l'hôtel de Bourgogne vint également s'y fondre. Il n'y eut plus dès lors , à Paris , qu'une société de Comédiens Français sous le titre de Troupe du Roi \
Molière mourut âgé de cinquante et un ans un mois et deux jours. C'est dans la force de son talent qu'il fut enlevé à ces nobles travaux qui firent la gloire de son nom et la consolation de sa vie. Sans cette mort prânalurée, que de chefs^'œuvre eussent encore enrichi notre scène 1 Que de sujets se présentaient à son génie , inépuisable comme les ridicules des hommes ! Sans sortir de la cour , n'avait-il pas à peindre encore , comme il l'avait dit dans son Impromptu de Fersailles , « ceux qui se font les plus grandes amitiés du monde, et qui , le dos tourné , font galanterie dé se déchirer l'un l'autre ? ces adulateurs à outrance , ces flatteurs insipides qui n'assaisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et dont toutes les flatteries ont une douceur fade qui fait mal au cœur à ceux qui les écoutent ? ces lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et vous accablent dans la disgrâce? ceux qui sont toujours mécontens de
I. Le Théâtre-Français (par Ghapuzeau), p. 199 et suiv. — Préface de re'dition des OEuvres de Molière, i68a (par La Grange). '-Histoire du Théâtre français (par lès frères Parfait), t. XI, p. 284 et suiv — Petitot, p. 72.
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la cour ? ces suivans inutiles; ces incommodes as^ sidus; ces gens qui, pour services, ne peuvent compter que des importunités , et qui veulent qu'on les récompense d'avoir obsédé le prince dix ans durant? ceux qui caressent également tout le monde , qui promènent leurs civilités à droite et à gauche et courent à tous ceux qu'ils voient, avec les mêmes embrassades et les mêmes protestations d'amitié ? Oui , Molière , dit-il luinnéme, aura toujours plus de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jusqu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste *. »
Si l'on ne savait qu'il ignorait en écrivant le tras^ilet la peine , on pourrait, en songeant à sa trop courte carrière, s'étonner du nombre de pièces qu'il a composées, avec d'autant plus de raison que son service de valet-de-chambre du Roi et la direction de sa troupe ne devaient lui laisser que peu de loisirs. Encore lui feUait-il en consacrer une partie à Fétude de ses rôles. Il joua dans presque tous ses ouvrages; eé fut lui qui créa Mascarille de l'Étourdi et des Précieuses ridicules^ Albert du Dépit amoureuXy Sganarelle du Cocu imaginaire^ de F École des maris ^ du Mariage forcé , du Festin de Pierre , de V Amour médecin et An Médecin malgré lui y don Garcie, Éraste des
I. L'Impj^omptu de p^ersaiiles , scène
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fâcheux 9 Arnolphe lie F École des femmes , Molière de V Impromptu de FersaiUes ^ Moron et Lyciscas de la Princesse d'ÉUde , Alcesle du Mi-^ santhrope , Lycarsis de MéUcerte , don Pèdre du Sicilien^ Orgou du Tarluffe^ Sosie S! Amphitryon ^ George Dandiji , Harpagou de V Avare ^ Pourceau* gnac , Gitidas des Amans magnifiques , Jourdain du Bourgeois gentUhomme, Zéphyre de Psyché ^ Scapin des Fourberies^ Chrysale des Femmes sa^ i^antes , Argan du Malade imaginaire.
n r^nfdissait également les fonctions d'orateur de la troupe; et ses contemporains se sont généralement accordés à dire qu'il affectionnait beau* coup cet emploi, parce qu'il lui fournissait l'occasîoii de haranguer souvent le parterre. Chapuzeau nons apprend en quoi consistait cette charge. «C'est, dit ^ il, à l'orateur de faire la harangue... Le discours qu'il vient de faire à l'issue de la co* médie a pour but de captiver la bienveillance de l'assemldée. Il lui rend grâce de son attention favorable , il lui annonce la pièce qui doit suivre celle qu'on vient de représenter , et l'invite à la venir voir par quelques éloges. qu'il lui donne; et ce ftoat là les trois parties sur lesquelles roule son CQoipliment. Le plus souvent il le fait court et ne le médite point , et quelquefois aussi il Tétudie , quand ou le Roi, ou Monsieur, ou quelque prince du sang se trouve présent. 11 en use de même quand
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il est besQin d'annoncer une pièce nouvelle qu'il est besoin de vanter ; dans Tadieu qu'il fait au nom de la troupe le vendredi qui précède le premier dimanche de la Passion et à l'ouverture du théâtre après les fêtes de Pâques, pour faire reprendre au peuple le goût de la comédie. Dans l'annonce ordinaire l'orateur promet aussi de loin des pièces nouvelles de divers auteurs pour tenir le monde en haleine et faire valoir le mérite de la troupe , pour laquelle on s'empresse de travailler.
« Ci-devant, quand l'orateur venait annoncer, toute l'assemblée prêtait un très -grand silence, et son compliment , court et bien tourné , était quelquefois écouté avec autant de plaisir qu'en avait donné la comédie. Il produisait chaque jour quelque trait nouveau qui réveillait l'auditeur, et marquait la fécondité de son esprit, et soit dans l'annonce , soit dans l'affiche , il se montrait modeste dans les éloges que la coutume veut que Ton donne à l'auteur et à son ouvrage , et à la troupe qui le doit représenter (4).
a Molière, dit le même historien , ne composât pas seulement de beaux ouvrages, il s'acquittait aussi de son rôle admirablement. Il faisait un complimeiit de bonne grâce , et était à la fois bon poète , bon comédien et bon orateur, le vrai trismégiste du théâtre. Mais outre les grandes qualités nécessaires au poète et à l'acteur, il possédait
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celles qui font rbonnéle homme. 11 était généreux et bon ami, civil et honorable en toutes ses actions, modeste à recevoir les éloges qu'on lui donnait, savant sans le vouloir paraître, et d'une conversation si douce et si aisée, que les premiers de la cour et de la ville étaient ravis de l'entretenir \ » 11 ne nous est parvenu aucune donnée sur la fortune de Molière. Nous ignorons s'il laissa à sa mort quelques biens* fonds. Après sou retour à Paris , il demeura successivement rue Saint-Ho* noré, vis-à-vis le Palais-Royal; dans la même rue^ plus près de Saint-Eustache ; rue Saint- Thomas ^ du-Louvre , et rue de Richelieu dans la maison aujourd'hui numérotée 34". Mais il n'était que lo-^ cataire des propriétés qu'il habita (5). Il n'avait Clément qu'à loyer la maison d'Auteuil, qui lui servait d'asile contre les poursuites des Ëicheux et lés tourmens domestiques'. Il est probable que sa générosité, son esprit de bienfaisance et les dispositions de sa femme à la dépense ne lui permirent pas de faire de très-grandes économies. Il est certain du moins que , grâce aux succès de sa troupe et à la fréquente représentation de ses ouvrages, il vécut dans une aisance brillante , surtout pour
i. Le Thédtre-JFrançaia (par Chapuzeau) , p. 197 et 198.
2. Disêertation sur Molière, par M. Befiara, p. 7, 147 i5, 16 et 17.
3. Récréations littéraires^ par Cizeron -Rival, p. a3. — Mémoires sur la vie de J. Racine (par Lr Racine;, Lausanne , ij^l, p. 1 19.
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le temps. U avait quatre parts de sddétâire dans let bénéfices de son théâtre; Une pour &a femme, une ootnme acteur et deux comme auteur \ On s'est générdemetit accordé k dite que ses revenus se montaient à tîngt^cinq ou trente mille livres , somme considérable an dix*septtème siècle '.
Mademoiselle Molière ne Cofaseri^a pas longtemps ce respect que toute femme se doit à elle* même , mais qu'elle devait plus particulièrement k la mémoire de son mari. Nous l'avons vue, il est vrai, solliciter vivement pour le^restes de Molière Tabri d'une tombe , mais c'était l'amour-propre et non la douleur qui la guidaii dans Ces démarches. D'ailleurs, si l'on en croit l'historienne de sa vie, les derniers devoirs sont toujours ceux qu'oiie épouse rend avec le plus de plaisir à la mémoire de son nôàri \ Elle osa remonter sur la scène peu de jours après la perte qu'elle et la France venaient de fidre^. Ce révoltant mépris de toutes les conirenanee» aidé beaucoup à faire la part des regrets
t. Lés Amouts tfe Caiotirif côiïiéilîé en ti«dU atles et eh ret» (parCheTiriier), ii^-ia) i664f P* S- — De$otipiion du Parnasse français, par Titon du Tillet , ia-13 , 1737» p* a56.
3» 30|000 Hyres, Grimarest, p. 142. — 35,ooo livres. Description du Parnasse fran^is y par Titon du Tillet, in-12, 1737, p. 355 et 356. — 3d,ooo livre», Voltaife, yUi de Molière ^ 1789, p. 33 — 36,obo livres, Petitot, p. 44.
S. La Fameuse contédienne^ p. 4o>
Lettrée de Bussy-Rabutin , t. IV, p
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et celte de ki vanité dans le iaît solvant, rapporte avec iioe admiratto» un peu crédule par Tilon du TiUet ; « La veuve de Molière fit porter une gramle tombe de pierre qu'on plaça au milieu do dme» tière de Safint-Jose{^, où on la voit encore (173a). Cette pierre est fendue par le milieu ; ce qui fut occasioné par une action très-belle et très-renar*quable de cette demoiselle. Deux ou trcôs ans après la mort tle Molière, il y eut un hiver trèsfroid. Elle fit voitorer cent voies de bois dans ledit cimetière , lequel bois fut .brûlé sur la tombe de son mari pour chauffer tous les pauvres du quartier : la grande dialeur du feo ouvrit cette pierre en deux. Voilà ce que j'ai appris , il y a environ vingt ans , d'un ancien chapelain de Saint-Ioseph, qui me dit ayoir assisté à l'enterrement de Molière, et qu'il n'était pas inhumé sous cette tombe, mais dans un endroit plus éloigné attenant à la maison du chapelain \»
Les intrigues amoureuses de cette veuve inconsolable se croisèrent avec une nouvdle activité. A cette époque de sa vie , on voit figurer parmi ses adorateun un sieur Du Boulay, qui réunissait les principales vertus des amans de ces sortes de femmes 9 l'opulence et la prodigsdité. Personne plus que mademoiselle Molière n'estimait ces qua-
1. Le Parnasse JrançMis f par Titon du Tillet, in*ibho, p. Sîo.
ao.
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lités : aussi accueillait - elle gracieusement, celui qui en était doué. Mais comme par un excès de modestie elle se méfiait de son propre talent, elle eut recoui*s dans cette occasion aux lumières et à l'expérience d'une honnête personne, nommée la GHâteauneuf, pour savoir la conduite qu'elle avait à tenir avec ce nouvel aspirant. Cette confidente, jugeant, d'après les détails qui lui furent donnés, Du Boulay assez épris pour ne pas être trop éloigné de l'épouser, lui recommanda expressément de forcer nature s'il le fallait, mais de demeurer cruelle.
Mademoiselle Molière remplit d'abord assez bien son rôle ; mais elle avait af&ire à forte partie. Éclairé sur son projet par quelques mots, Du Boulay sembla très -disposé à former une union avec elle, promit même de ne laisser écouler que peu de temps avant de lui donner son nom^ enfin, joua si bien la bonne foi etl'amour, qu'on le rendit heureux par anticipation. L'amante trompée vit trop tard quels pièges sont sans cesse tendus à la vertu des femmes; et, sentant qu'il fallait renoncer à l'espoir de légitimer ses faiblesses pour le perfide, elle s'en consola en le ruinant et en formant d'autres liaisons.
Une de ses camarades , mademoiselle Guyot , entretenait depuis long-temps un commerce amoureux avec Guérin d'Estriché, comédien de la même
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troupe. Elle conçut le dessein de troubler cet ac** cord et chercha à cdpti ver l'amant de cette actrice. Heureux de trouver un prétexte pour rompre avec elle , Du Boulay, dès qu'il s'aperçut de ce manège , feignit la jalousie , et la laissa tout entière à ses nouveaux projets de conquête \
Elle se trouva , à peu près dans le même temps, compromise, grâce à deux intrigantes et à sa mau* vaise réputation , dans ime aventure scandaleuse* ment romanesque. Nous abrégeons le récit qu'en fait l'auteur de la Fameuse comédienne^ qui n'a rien négligé pour faire connaître à fond la moralité de son héroïne.
Un président du parlement de Grenoble, nommé Tjcscot , séduit par les charmes et le talent de mademoiselle Molière, qu'il n'avait jamais vue qu'au théâtre, en était devenu éperdnment amoureux. N'entrevoyant aucun moyen d'arriver directement à elle, il s'adressa à une dame Le Doux, dont l'honorable emploi consistait à lever les difficultés et à rapprocher les personnes. Ce diplomate femelle, qui ne connaissait nullement mademoiselle Mo*' lière, mais qui se serait reproché toute sa vie d'avoir perdu une aussi belle occasion de faire une dupe , se rappela qu'il y avait à Paris une fille entretenue^ nommée La Tourelle, qui ressemblait
I. La Fameuse comédienne , p. 4^ ^^ suiv
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parfilîleoient à l'idole du président Lescot. Elle fit donc espérer à cdui-ci que, par ses soins et ses démarches , elle parviendrait à £Eure combler ses vœux. L'amoureux magistrat promit de proportionner sa générosité à son bonheur.
Madame Le Doux se concerta avec mademoiselle La Tourelle; et, après un délai de quelques jours, qu'eUe feignit d'avoir consacré k vaincre la résistance de la belle, elle prévint le président que l'objet de son amour consentait enfin à se rendra chez elle le lendieoiain , et qu'il pourrait l'y voir et l'y entretenir tête à tête. On devine aisément que notre amant , heureux en espérance , ne fut pas le dernier au rendez-vous* La So^e de mademoiselle Molière y arriva en affectant ses airs et ses minauderies , et fit comprendre a son adora*teur combi^i il devait être fier de lui avoir ùdt vaincre l'horreur qu'elle avait pour de tels lieux. Celui-ci , enivi^ de bonheur et d'amour, l'invita k déterminer dle-même le tribut de sa reconnaissance ; mais mademoiselle La Tourelle » laissant adroitement à sa complice le soin de dépouiller leur dupe, affecta le désiotéresseiment et ne consentit à accepter qu'un collier d'un prix très-modique. Tant de délicatesse navit le pauvre président. Il fte manquait pas un seul jour d'aUer au théâtre^ admirer mademoiselle Molière, qui remplissait alors avec talent le rôle principal de la tragédie de
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Circé. cle Thomas Cioraei11e(6); mais il se gardait bien dç lui parler ou méma de lui adresser le moindre signe pour ne pas violer la défense qui lui en avait été faite; de peur, avait-on dit, de £Mirair un prétexte à la médisance des autres ae* trices'.
Cette intrigue continua ainsi pendant quelque temps; mais, un jour que mademoiselle La Tou-» relie avait promis à I^escot de venir déjeuner avec lui oh^ madame Le Doux , elle manqua au rendez* vous. Son amant, inquiet et jaloux, après l'avoir attendue une partie de la journée, se rendit le soir à la comédie, malgré les instances de la duègne, qui semblait avoir un pressentiment de la catastrophe de ce roman. Il monta sur le théâtre, pour chercher à parler secrètement, à sa belle. Mademoiselle Molière ne comprit rien à ses signes et ne il), aucune attention à ses discours, croyant avoir affaire à un fou. Enfin, la pièce terminée, il la suit dans sa loge et lui adresse lès plus vifs r^pr/Liches sur ce qu'elle a trompé son impatience. At^demoiselle Molière lui ayant ordonné de se retirer, sa colère éclata, et il s'emporta contre elle aju poinf de lui prodiguer les plus injurieuses invfiçt^vfsd^vantplusieurscoméîliennesqu'elle avait f$iit appeler ; il poussa même la fureur jusqu'à lui arracher le collier qu'elle portait , fsi qu'il croyait être celui doat il avait fait emplette. On envoya
3x9 mSTOI&E DE MOLIERE.
chercher un commissaire et la garde , et le président fut conduit en prison.
Le lendemain, il en sortit sous caution , et soutint tout ce qu'il avait avancé la veille , prétendant toujours avoir eu le droit d'en agir ainsi avec une femme dont il était l'amant , et qui semblait ne lui témoigner que par le mépris sa reconnaissance pour les soins qu'il avait eus d'elle. De son coté, l'actrice outragée demandait une réparation formelle; elle fit même commencer une information, et voulut être confrontée avec l'orfèvre chez qui le président et sa maîtresse étaient allés acheter un collier. L'orfèvre déclara la reconnaître , tant sa ressemblance avec mademoiselle La Tourelle était étonnante. Cette circonstanct', jointe à la célébrité galante de mademoiselle Molière , commençait à convaincre beaucoup de personnes de la véracité de l'assertion de Lescot, quand, par bonheur pour elle , on parvint à arrêter madame Le Doux, qui s'était jusque-là dérobée à toutes les recherches de la justice. Elle découvrit la retraite de sa complice, et rien ne s'opposa plus à la complète instruction de ce procès.
Unesentenoe du Châtelet, du 1 7 septembre 1675, condamna le président Lescot à faire à mademoiselle Molière une réparation verbale en présence de témoins, et les deux intrigantes à subir nues )a peine du fouet devant la porte du Châtelet et
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devant la maison de mademoiselle Molière , et en outre à un bannissement de trois ans de la ville de Paris.
Madame Le Doux subit seule sonjugement, qui , sur son appel , avait été confirmé par le parlement, le 17 octobre suivant. La Tourelle était parvenue à s'évader ' (7). Un auteur dont le nom ne nous est pas parvenu reproduisit toutes les situations de ce roman dans un drame qui ne fut pas représenté , la Fausse Clélie. Thomas Corneille y fit aussi allusion dans sa comédie de F Inconnu ^ et la présence de mademoiselle Molière , qui y remplissait un rôle, dut donner du piquant aux représentations de cette pièce " (8).
On a déjà fait remarquer que cette trame scandaleuse , que cette fille perdue chargée de représenter une autre femme et d'abuser des yeux crédules par sa ressemblance avec elle, que ce collier, une des pièces les plus importantes de ce procès, en rappellent un autre trop célèbre où le nom d'une reine infortunée se trouva injustement compromis avec ceux d'une intrigante et d'un prélat, dont le rôle fut sinon celui d'un fripon, du
i.La JFameuse comédienne f p. 66 et suiv.
2. Dictionnaire des JliédtreSf par Léris, a* édit. , 1763, p. i83. —Abrégé de FHistoire du Théâtre français, par de Mouhy, 1780, t. I,p. i85.
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moins celui d'une dupe imprudent^* L'évasion de maddinede La Motte donne encore à 3on histoire et à celle de La Tourelle une plus grande conformité. On se figure facilement combien Tissus de ce procès dut repqre mademoiseUe Molière triomphantç. Elle en ressentit d'autant plus de Joie, qu'elle espéra faire croire que tc^is lets bruits qui avaient précédem^nent couru sur ç)l^ n'étaient pas plus fondée. Elle continua ses poursuites auprès de Guérin, et fit valoir à ses yeux le brevet de vertu que le Châtelet venait de lui octroyer. Cet acteur, qui regardait comme une fortun^^ pwr lui de de^ venir son époux , abandonna ipadempiseUe Guyot ; il parut si passionné et si soumis auprès de sa nou*^ velle maîtresse , et la mit dans une position si critique pour une veuve , qu'elle fut forcée , pour ne pas achever de se perdre dans l'opinion publique, de donner en toute hâte sa main à cet homme, dont l'esprit et la réputation n'avaient rien d'assez attrayant pour devoir feire renoncer au nom de Molière. Mais la grossesvse prématurée dont parle la Fameuse comédienne et Je penchant prononcé que lui suppose le quatrain suivant donnent l'explication de cette manière d'agir :
Les grâces et les ris régnent sur son visage ; Elle a l'air tout charmant et 1*esprit tout de feu.
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Elle «vak «B -mari «l'esprit qu'elle aîmaii |ieu ; Elle eo prend un de chair qu'elle aime davantage \
Leur mariage fut célébré le 3i mai 1677'. Mais le sacrement rendit à Guérin tout son esprit de domination ; et sa femme , qui voulait être ap^ plaudie en tout, nétre contredite en rien*, s'aperçut, mais trop tard^ que son esclave déviendrait son maître. Peut-être commença-t-elle alors à regretter sincèrement Molière.
Elle continua de faire Tagi^éraent de la scène jusqii'au i4 octobre 1694, époque à laquelle elle prit sa retraite avec une pension de mille livres. Retirée dans son ménage, elle y mena, disent les auteurs de YHistoire du Théâtre -Français j une conduite exemplaire, retour tardif sur elle-même,, auquel ses quarante-neuf ans ôtaient malheureusement de son mérite*. Elle termina sa carrière le 3o novembre 1700*. Son mari ne mourut que vingt-huit ans plus tard. Il avait perdu vers la fin de 1707 , ou au commencement de 1708, un fils issu de leur mariage, qui refit et acheva Mélicerte. Le triste succès de cet essai apprit au téméraire
Z« Fameuse comédienne , p. 6a et
4. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. X,
5. Voir son acte 'de décès oi-après, «ux Notes du livre II, note i5.
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que son père avait bien pu succéder au mari , mais qu'il ne lui appartenait pas, à lui , de refaire et de continuer l'auteur.
Des trois enfans que Molière avait eus , un seul lui survécut; c'était sa fille : elle était grande et bien faite ; peu jolie , mais en revanche très-spirituelle. Elle se trouvait au couvent lors du second mariage de sa mère , qui espérait l'y voir rester à jamais. Cette jeune personne ayant témoigné une aversion insurmontable pour l'état religieux, mademoiselle Guérin fut obligée de l'en retirer. Ce fut un grand crève-cœur pour sa coquetterie : une fille déjà formée était comme un acte de naissance qui la suivait incessamment. Celle-ci s'aperçut de son dépit j aussi Chapelle, qui depuis la mort de Molière avait à peu près perdu de vue et la mère et la fille , lui demandant un jour l'âge qu'elle avait : « Quinze ans et demi , lui réponditelle tout bas; mais, ajouta-t-elle en souriant, n'en dites rien à maman. » Lasse d'attendre un parti du choix de sa mère , elle se laissa enlever vers 1 685 ou 1686, c'est-à-dire à vingt ou vingt et un ans, par le sieur Rachel de Montalant, homme d'une quarantaine d'années, et veuf avec quatre enfans. Mademoiselle Guérin commença quelques poursuites. Mais des amis communs accommodèrent l'affaire. Ils s'unirent , et allèrent habiter Argenteuil , où madame de Montalant mourut le a3
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mai 1 7^3, et son mari le 4 juin 1738, sans avoir eu d'en£uis de leur mariage ' (9). Ainsi s'éteignit la descendance de Molière.
Si la profession de comédien ne l'avait pas destitué de l'estime de gens distingués par leur rang et leur esprit, si le grand Condé, le duc de Yivonne et d'autres grands seigneurs se £siisaient , comme on Ta vu , un plaisir de le fréquenter , l'Académie crut se compromettre en le recevant dans son sein. La Motte a cependant répété plus d'une fois que cette compagnie , à l'instigation de Golberi, l'avait^ peu de temps avant sa mort, désigné pottr remplir la première place qui viendrait à vaquer , et que le futur académicien avait , par suite de cet arrangement , promis de ne plus paraître que dans des rôles de haut comique '. Nous ignorons si cette convention a réellement existé ; mais cela est peu vraiseml^lable; car nous demanderons , ainsi qu'on l'a déjà demandé , quelle différence essentielle on doit faire entre l'acteur qui reçoit des coups de bâton et celui qui les donne.
Un des auteurs de nos jours qui ont fait valoir
1. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. XI, p* 319, note ^.'^Récréations littéraires , par Cizeron-RiTal , p. 14.' — Mémoires sur Molière ^ faisant partie de la Collection des Mémoires sur l'art dramatique , p. 208.
3. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait); t. X , p. 104. — Récréations littéraires, par Gizeron - Rirai , p. 10. — OEutves de Molière, avec les remarques de Bret, 1773, t. I , p. 6t).
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^lon Rigoley de Juvigny , assurait à Ptron qu il avait un frère homme d'esprit \ M. Poquelin mourut en 177^9 sans postérité. Quant aux autres membres de cette Êimiile qui existaient encore à cette époque, nous croyons pouvoir affirmer qu'ils moururent avant l'année 1 780. Depuis plus de quarante ans , le nom dePoquelin est éteint (i a) ; celui de Molière vivra toujours.
En 179a, le champ du repos où les restes de l'auteur du Misanthrope avaient été déposés , Saint- Joseph , devint le siège d'une des sections de la commune de Paris. D'autres se décoraient des noms de Bru tus et de Scévola; ceUe«ci , par un patriotisme mieux entendu, préféra choisir se^ patrons dans les fastes de notre gloire littéraire , et prit le titre de Section armée de Molière et de La Fontaine, Les administrateurs, mus par un louable sentiment d'admiration pour ces deux immortels écrivains , ordonnèrent que leurs cendres seraient exhumées , pour être déposées dans des monumens dignes de cette destination.
Le 6 juillet, on procéda aux fouilles; mais il est à peu près certain que ce ne furçnt pas les dssemens de La Fontaine qu'on retira ; il est douteux qu'on ait été plus heureux pour Molière ( 1 3).
1 . Supplément h la VUi de Molière f par Bret , 1. 1 , p. 67 de Fé- (lition des OEuwres de Molière, 1778.
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Quoi qu il en soit, les dépouilles funèbres qu'on recueillit comme étant cellos des deux illustres amis ne reçurent pas les honneurs pour lesquels on avait troublé leur repos. Pendant sept ans, ces mânes précieux furent transportés successivement dans plusieurs lieux ^ où ils demeurèrent dans un profond abandon. Enfin, M. Alexandre Lenoir, conservateur des Monumens Français , rougissant pour notre patrie de sa coupable indifférence, obtint 9 par ses instantes démarches, la translation des deux cercueils aux Fetits-Augustins; elle eut lieu sans aucune pompe , le 7 mai 1 799.
Le Musée des Monumens Français ayant été supprimé le 6 mars 1817, les restes présumés de Molière et de La Fontaine, après avoir été présentés en grande pompe à l'église paroissiale de Saint- Germain-des-Prés , furent transportés au cimetière du Père-la-Chaise. C'est là que deux tombeaux voisins, dont les noms qu'ils portent sont le plus bel ornement, rappellent à l'étranger qui visite ces lieux deux des titres les plus incontestables de notre gloire littéraire. Puisse l'émotion que ces grands souvenirs font naître dans son cœur l'empêcher de remarquer la mesquinerie de l'hommage 4}ue leur patrie leur a rendu ! Puisse-t-elle surtout lui dérober cette épitaphe latine, dont l'auteur ignorait même l'âge auquel Molière cessa de vivre, et que la malignité publique attribue ce-
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pendant à notre Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (i4)-
Ici finit notre rôle d*historien; mais il nous reste encore à venger Molière de prétentions injustes et de réproches sans fondement. Déjà nous avons essayé de repousser les attaques que J.*J. Rousseau a dirigées contre lui et qui n'ont rien gagné à être reproduites par Mercier, dans son Essai sur F Art dramatique et dans, plusieurs chapitres de son Bonnet de nuit; entreprenons encore de répondre à quelques autres de ses détracteurs.
L'envie et la médiocrité , qui , ne pouvant s'élever jusqu'aux hommes de génie, voudraient du moins les rabaisser jusqu'à elles, ont prétendu que ce grand comique n'avait rien créé, et que ses pièces, souvent traduites, étaient le reste du temps imitées d'auteurs français et étrangers. Les Italiens surtout ôîit revendiqué , pour les imbroglios et fes canevas de leur théâtre, Thonneur d'avoir fourni à Molière l'idée, le plan, les caractères et même le dialogue de la plupart de ses chefs-d'œuvre. Le Misanthrope ^ à les en croire, est un vol liianifeste fait à leur sfcène*. Ces prétentions ont cela de commode , qu'elles dispensent de les réfuter : a Soyez surtout bien en garde , a dit J.-B. Rousseau , contre ce que les Italiens, toujours admirateurs d'eux-mêmes,
j. Voir ci-après la note 47 (lu livre II.
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nous racontent des courses que Molière a faites sur leurs terres. Il n'y en a pas au monde de plus désertes ni de plus stériles que les leurs '. »
Nous ne prétendons pas nier cependant que Molière ait emprunté à ses devanciers des idées qu'il a su faire fructifier. Nos vieux écrivains ont été mis par lui à contribution avec un rare bonheur. Il n'a pas dédaigné surtout ce conteur plein de verve et d'originalité , Rabelais . qu'on ne lit pins assez depuis que Voltaire , qui a fait son profit d'un grand nombre de ses plaisanteries, Pa condamné par un jugement aussi tranchant que superficiel ; « coinme un gourmand , a dit un homme d'esprit , qui crache au plat pour en dégoûter ses convives. » Mais , qu'on prenne un seul instant la peine de rapprocher Molière des auteurs qu'il a mis à contribution , et l'on verra si imiter de la sorte ce n'est pas in vert ter.
Un critique dont l'Allemagne littéraire s'enorgueillit avec raison, M. Schlegel, dans son Cours de littérature dramatique , porte sur Molière un jugement plus que rigoureux. Nous nous bornerons à foiré observer qu'Un poète comique qui peint la plupart du temps les habitudes de son siècle et de sbti pays, ne saurait être jugé que bien
I. OEuvresde J.-B, Rousseau, édition donnée par M. Amar, t. V, P- 3o6; leUre à Brossette, du :i4 mars 1731 .
Il,
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difficilement par des hommes d'un autre âge, nés dans d'autres contrées dont les goûts , les penchaos, et par conséquent les travers et les ridicules , diffèrent essentiellement. Les brillans marquis du Misantlirope doivent paraître aussi faux à des Allemands que les vers de Goethe et les noms de ses personnages paraissent barbares et antiharmonieux aux académiciens français qui ne savent pas les prononcer. On peut d'ailleurs être porté à croire, avec un de nos critiques les plus distingués ', que les appréciations de M. Schlegel ne sont pas toujours impartiales, et qu'il put bien songer en rabaissant le génie de Racine et de Molière, à venger son pays de l'oppression de Napoléon et à ranimer la nationalité allemande.
Mais ce n'est plus contre Famour-propre rival d'auteurs étrangers, ou contre les erreurs d'un censeur récusable , qu'il nous faut maintenant défendre notre comique. C'est de la sévérité, tranchons le mot, c'est de Finjustice avec laquelle Boileau, qui du reste ne cessa un seul instant de se montrer son ami sincère, jugea trop long-temps ses productions , que nous devons chercher à le venger.
Du vivant de l'auteur du Misanthrope et du Tartuffe^ Boileau ne parla guère que deux fois de
I. M. Duboi», voir le Globe ^ t. V, p. 4^4 > Q* ^^ ^^ octobre 1837.
lui dans ses ouvrages : la première, et c'est celle où réloge fut le plus délicat, pour lui demander :
Térencc
Sut-il mieux badiner que toi ' ?
La seconde , pour lui dire :
Ëoseîgne-moi , Molière, où lu trouves la rime *,
Marmontel, qui se montre quelquefois prévenu contre Boileau, témoigne, ainsi que nous Tavons déjà dit, un étonnement spécieux de ce que cette facilité à rimerait pu être regardée conime le principal mérite de Molière'. Nous n'imiterons pas dans sa fausse bonne foi le critique de JVicoias , comme l'appelait Voltaire ; mais nous prendrons sur nous d'affirmer que notre satirique n'appré ciait pas entièrement l'énergie entraînante et le génie profond et observateur de notre premier comique. La pureté du style était à ses yeux la première qualité, ou plutôt une qualité sans laquelle toutes les autres n'étaient rien. Chez lui cette exigence était d'autant plus impérieuse qu'elle se fondait sur l'amour-propre. Nul doute donc que Térence, toujoui's froid, mais toujours
Marmnntel; les Charmes de la nature ^ Épitre aux poètes
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pur, délicat et châtié, n'ait séduit exclusivement Boileau, et ne l'ait rendu injuste envers le rival, envers le vainqueur du successeur de Plante.
En 1674 parut tArt Poétique. Molière n'y est point oublié; mais, comme le dit M. Daunou dans son Discours préliminaire sur lauteur d^ ce poëme, « les huit vers qui le concernent mêlent à la louange une si rigoureuse censure, qu'on aimerait mieux pour Molière, et surtout pour Boileau, qu'ils n'y fussent pas : »
Étudiez la cour, et connaissez la ville,
L'une et l'autre e^t toujours en modèles fertile.
Cest par là que Molière y illustrant ses écrits ,
Peut'-étre de son art eût remporté le prix ,
Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures,
Il n'eût point fait souvent grimacer ses figures,
Quitté pour le bouffon l'agréable et le fin ,
Et, sans honte ^ à Térence allié T^barin.
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope.
Il nous serait doux de penser avec certains comnientateurs de Boileau que le poète par le prix de son art a voulu dire la perfection absolue et non pas la perfection relative. Mais, nous le répétons, le législateur du Parnasse nous semble ici , et dans plus d'un autre endroit , donner une préférence marquée au comique latin *. Dire que Molière a,
i. Le Bolosana te dit d'ailleurs formellement, p. 5o.
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sans Jiontej à Térence allié Tabarin , c'est dire que , souvent au-dessous de Téretice, il Tégale quelquefois, ni<iis ne le surfasse jamais. Pour mieux justifier sa préférence, il a faussement prétendu que Molière s'était montré raini du peuple dans ses doctes peintures. Serait-ce dans le Misanthrope , dans le Tartuffe ^ dans f^uare pu dans les Femmes saluantes ? Dans lequel de ces chefs-d'œuvre a-t-il fait grimacer ses figures ? Tous ces traits ne pourraient donc tomber tout au plus que sur les farces de Molière , qu'il n'a jamais eu )a prétention de donner pour de doctes peintureSy mais dont Boileau a fait bien involontairement le plus bel éloge en disant qu'il n'y reconnaissaitpas l'auteur à^Misan- ^ope. Ëut-il donc pu j notre immortel comique , se glorifiei: de cette varjiété féconde, des ressources inépuisables qu'il possédait , si la nature de son génie l'eût forcé à se servir du même pinceau, des mêtnes couleurs , pour rendre et la fureur d'Aiceste et le djésespoir de George Dandin ? Boileau le voudrait-il blâmer de n'avoir pas toujours exercé $on talent sur des sujets nobles et élevés ? Mais J.*B. Rousseau l'a dit,
Aristophane, aussi-bien que Ménandre, Charmait les Grecs assemblés pour Tentendre , Et Raphaél peignit, sans déroger, Plus d*nne fois maint grotesque léger :
Ce n'est point là flétrir ses premiers rôles,
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C'esft de l'esprit embrasser les deux pôles , Par deux cbeinins c'est tendre au même but , Et s'illustrer par un double attribut.
Enfin , de quelque manière qu'on doive interpréter ce passage , on voit que Boileau , pour un jeu de scène , qui passe à la vérité les bornes voulues de la plaisanterie , a trouvé mille défauts qui se sont jusqu'à ce jour cachés à tous les yeux. Mais ce qu'on n'a pas encore remarqué , que nous sachions, c'est que ce critique, en relevant une inconvenance dans les oeuvres de son ami et en leur prêtant d'innombrables imperfections j ajoute encore que sans ces imperfections , sans cette inconvenance, il eût PEjJT'tTHE remporté le prix de son art.,. 'Le peut-être ne compromet-il pas beaucoup le goût du censeur qui craint tant de se compromettre ? Non; il ne faut pas attacher à ce mot plus d'importance qu'il n'en mérite. Ce n'est pas la raison , ce n'est pas la justesse de l'idée qui l'ont fait entrer dans cette phrase; c'est le seul besoin du vers : mais il faut avouer que jamais cheville n'a plus malheureusement dénaturé la pensée du versificateur qui l'a appelée à son secours.
On doit regretter que cet arrêt ait été porté contre Molière , quand ses restes étaient à peine refroidis. Boileau, il est vrai, dans son épitre adressée, en 1677, à Racine*, n'affaiblit par au-
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oune censure les éloges qu'il accorda aux chefsd œuvre de son ami. Mais des éloges vagues ne pouvaient détruire Feffet de critiques précisées ; la plus belle réparation que Boileau ait faite de ce qu'on nous permettra d'appeler ses torts, est dans sa réponse à Louis XIY lui demandant quel était le plus grand écrivain de son siècle. « Sire , c'est Molière. — Je ne le croyais pas, répondit le Roi; mais vous vous y connaissez mieux que moi '. » La réponse de Boileau l'honore; celle de Louis XIV le fait aimer ".
Nous n'ajouterons rien à ce noble aveu d'un rival : il parle plus haut que toutes les déclamations. Nous nous bornerons, en terminant cet essai, à faire remarquer l'influence sur son siècle de cet écrivain qui renversa le faux goût avant les Satires; posa les règles de la comédie avant l'^rt poétique^ la ramena à son véritable genre, l'imitation de la société ; découvrit son véritable but , la critique de nos ridicules et le châtiment de nos \ices. Si des travers nouveaux succédèrent à ceux qu'il avait censurés , ce n'est point à lui , c'est au
1. Mémoires sur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne,
a. Plus tard Louis XiV apprécia mieux Molière. Gnmarest écrivait en 1706 : «r H n'j a pas un an que le Roi eut occasion de dire qu'il avait perdu deux hommes qu'il ne recouyrerait jamais , Molière etLulli. » {Addition a la Vie de Molière, p. 62.) C'était aassi yrai pour Pun qu'exagéré pour l'autre.
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cœur humain qu'il &ul s'en prendre. On a comparé avec raison les ridicules aux modes : on m s'en corrige pas ^ on en change; quant au vice, le poète comique peut le stigmatiser , mais non le détruire. U résista aux che&-d'œuvre de Molière: nous avons lieu de craindre que , comme eux , il ne vive à jamais.
%v%>;w%»/»^%/vfc%<^^»^>/>.%^i/»v%<%%'%^ » ^i^%<*^»»»/%*'*<^»'^^%'*^%^»^*'*^»'^^*^^^^^^*'*
LIVRE PREMIER
(i) Voici la teneur de Facte de baptême de Molière, inscrit sar les registres de la paroisse Saint-Eustacbe , et découvert par M. Beffara en i8iiy époque jusqu'à laquelle tous ses biographes, à rexception de Bret S l'ont fait naître en i6ao ou en i6ai :
« Da samedi, i5 janvier i6aa*, fut baptisé Jean, fib de Jean Poiigueiin, tapissiier, et de Marie Cresé, sa femme, demeurant rue Sa! nt-Honoré ; le parrain, Jean Ponguelin, porteur de grains; )a marraine , Denise Lescacheux , veuve de feu Sébastien Asaelin, vivant marchand tapissier. »
Le parrain , 5ean Ponguelin , était aïeul paternel de Molière. Le véritable nom de cette famille était Poqueliit ; mais les registres de l'état civil , fort mal tenus alors , portent tantôt PougucUn , et tantôt Pocgttelin, Poguélin , Poquelîn^ Pocquelinyei même Poclin , Poclain el PauqueUn.
Il a paru en i8a5 une édition des (ouvres de Molière, précédées d'une Notice de M. Picard. Cet académicien pense que M. Beifara ne représentant qu'un acte de baptême , il faut s'en tenir à la version de Grimarest et des autres écrivains qui font naître Molière en i6ao. Pour peu qu'on ait été condamné par le besoin de quelque document biographique à compulser les registres des paroisses au dix -septième siècle, on sait que quand un enfant n*était pas baptisé le jour de sa naissance, on en énonçait l'époque (né hier, ou né le..... ). L'absence de cette date doit donc faire supposer qu'il
1. Bret, dans son Supplément à la Vie de Molière , édit. de 1773 , p. 77, dit qu'il ne vécut que cinquantc-un ans. Il le fait par conséquent naître en 1622.
2. Talma naquit aussi le i5 janvier, 141 ans après Molirre (1763).
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était oé ce même jour, i5 jaovier i6aa. D^aîllcun» ce qui ne peul laifter de donle sur ce point » c'est que ses père et mère avaient été fiancéi el mariés les »5 et 27 avril i6ai, c'est-i-dire environ neuf mois auparavant On objecterait en vain que Molière aurait pu être né avant le mariage. Outre que, d*après. les rapprochemens ci-dessus» ce fiiit est invraisemblable , Tacte de ses père et mère, inscrit aux registres de Saint-Eustacbe , ne porte aucune reoDOnaissance d*enlant né antérieurement , formalité qu'ils n'eussent certes pas négligée, qu'on ne néglige jamais en pareille cireonstance, pour donner à l'entant qui se trouve dans ce cas l'état et les droits d'enfant légitime '.
(a) Nous disions dans notre première édition :
« Grimarest , Voltaire » et Ions les autres biographes de Molière f prétendentf d'après une tradition non interrompue ^ que li maison ou est né notre premier comique est située sous les piliers des Halles (rue de la Tonnellerie, la seconde porte à gauc^ ea entrant par la rue Saint* Honoré, aujourd'hui numénuée 3). Le a8 janvier 1799» M. Alexandre Lenoir, conservateur du Musée des Monumens Français « de concert avec le propriétaire de cette maison , fit placer sur la façade le buste de Molière, et une inscription qui portait : « Jean Poquelm de Molière est mi dans cette maison en i6ao.» Entre le buste et l'inscription on avait peint la devise : Castigat ridendo mores. Mais l'acte de naissance découvert depuis et transcrit dans la note précédente, et ceux des frères et de la sœur de Molière, indiquent la demeure de leurs père et mère rue Saint- Honoré (dans quelques-uns on ajoute/»/^ de la Croix du Tiroir ou du Trottoir). II est donc bien évident que la tradition est aussi inexacte sur le lieu que sur l'époque de la naissance de Molière. Peut-être a-t-il reçu le jour dans une maison près de la rue de la Tonnellerie , mais toujours est-il constant qu'ELLB était située aux SiktxT- HoxoRÉ. On pourrait penser, pour accorder ces aetes authentiques
I. C'est d'après un acte de haptéme exact ement conforme an précèdent , que tous les biographes de La Fontaine ont fixe IVpoque de sa naissance an 8 juillet i6ai {y o\t\* Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine^ par M. Walckenarr, troisirmr ëdil. , p. 584)- Personne n*a rncore songé à récuser cette autorité.
et cette tradition incertaine , que ses parens habitaient la maison qui fait le coin de larueSaint-Honoréetdecelle de la Tonnellerie ; mais rien ne le prouve d'une manière positive. {^Dissertation sur Molière, par M. Beffara, p. 8 et suiv.)»
Depuis la 6n de i8a5y époque à laquelle nous écrivions ce qui précède, M. Guerard , attaché à la Bibliothèque du Roi , section des manuscrits , qui a découvert différentes pièces relatives à Molière et à d'autres auteurs , et qui doit les publier dans quelque temps y a bien voulu en communiquer une à M. Befifara» extraite d'un manuscrit contenant les noms des propriétaires et principaux locataires de beaucoup de maisons de la rue Saint-Honoré, et portant ce qui suit :
« Année 1637. Maison où pend pour enseigne le Pavillon des Cingesy appartenant à M. Moreau et occupée par le sieur Jean Pocquelin, maître tapissier, et un autre locataire, consistant en un corps d'hôtel , boutique et cour faisant le coin de la rue des £stuvées ( Vieilles-Étuves) , taxée à huit livres. >
M. Befifara a pris des informations qui lui ont fait connaître que la maison avait été démolie il y a vingt-cinq ans pour cause de vétusté , qu'il en avait été reconstruit une autre sur la moitié seulement du terrain, le surplus ayant servi à élargir la rue des Vieilles-Étuves , et que l'ancienne et la nouvelle maison appartenaient aux hospices de Paris depuis 1680.
Communication des titres de propriété remontant à l'année 1 544 lui a été donnée aux archives des hospices, et dans le nombre il a trouvé la grosse d'un contrat passé devant Levasseur , notaire au Châtelet, le 27 septembre i638, contenant cession de cette maison moyennant le prix total de 3a,ooo livres, à la charge par l'acquéreur ai entretenir le bail fait à Jean Pocquelin, marchand tapissier, de^ mourant en la maison de ladite rue Sqint-Honore'.
Une note, mise sur cette grosse, annonce que c'est la maison des Cinges au coin de la rue .des FieilleS'Étuves. Elle est occupée en entier aujourd'hui par un boucher.
Ce contrat ne donnant point la date du bail , on ne peut savoir quand il a commencé et fini. Toutefois comme la demeure de Jean
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Poqnelin est indiquée rue Saint-Honoré par Tacte de baptême de Molière » et même par soD propre acte de mariage (avril i(fii), il demeure constant que Grimarest et Voltaire ont été induits en erreur, et il est plus que probable que Jean Poquelin demeurait dans cette maison à la naissance de son fils. A l'angle de Tandeone maison, au coin des deux rues, on voyait un poteau montant jusqu'au toit, et couvert de sculptures qui représentaient un pommier et des singe^. A la démolition de cette maison , le poteau fut transporté au Musée des monumens publics. M. Alexandre Lenoir, qui l'a fait dessiner t. m, p. 34 > n<* SSy de sa description de ce Musée ^ pente que ces sculptures remontent à Tan laoo environ, et qu'elles ont fourni à La Motte le sujet de sa fable qui a pour titre k Pomoir éUcûf, Ce poteau est aujourd'hui égaré par suite des changemens qu'a subis Tadministration de ce Musée.
(3) La mère de Molière ne se nommait pas Anne Borttet , comme Voltaire l'a dit , ni Bottâet, comme l'a prétendu Grimarest. Son acte de fiançailles et de manage inscrit aux registres de Saint-Eustache, les a5 et 37 avril 1621, l'acte de naissance de son fils que nous venons de rapporter, l'acte de mariage du même inscrit aux registres de Salnt-Germain-l'Auxerrois, le ao février i66a , et son propre acte de décès ci-après relaté, prouvent d'une manière irrécusable qu'elle se nommait Marie Cressé. Son nom est écrit sur les registres tantôt Cres^f et tantôt Creséy Creséz et de Cressé, Elle était d'une famille de tapissiers établis à la Halle. La sœur de Molière avait épousé un André BoiuUty c'est ce qui aura donné lieu à cette erreur.
(4) Les parens de Molière investis de ces fonctions', furent, d'après un manuscrit faisant paHie de la Bibliothèque Mazarine :
En 1647 Robert Poquelin , du corps dé la mercerie. En 1661 Louis Poquelin, mercier.
En i663 Robert Poquelin, l'ainé, mercier.
En 1668 Guy Poquelin, drapier. En i685 Pierre Poquelin , mercier.
Bret dit aussi dans son Supplément à la Fie de Molière : « Un nommé Poquelin, Écossais, fut un de ceux qui composèrent la
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Igiarde que Charles Vil attacha à sa personne , sous te commandement du général Patilloc. Les descendans de ce Poquelîn s'établirent les uns à Tournai , Tes autres à Cambrai , où ih ont joui long -temps des droits de la noblesse : les malheurs des temps leur firent une nécessité du commerce, dans lequel quelques-uns d*entre eux vinrent faire oublier leurs privilèges à Paris. >
(5) Outre les six enfans nés du mariage de Jean Poquetin et de Marie Cressé, père et mère de Molière (p. 6 de la Dissertation sur Molière), il naquit encore deux fils de î6ig à i63a, Jean et Robert. M.BefTara o'a pu jusqu'à ce jour découvrir leuts actes de naissance ; mais il a troiuvé Tacte de fiançaiHes et de mariage de Jean sur les registres de Saint-Eustache, à la date des i5 et i6 janvier i656, dans lequel il est nommé fils de Jean Pauclain et de défunte Marie Cressé, Il fut inhumé au cimetière des Innocens, le 6 avril i66o. Quant à Robert , on te voit figurer comme oncle de la maHée dans un acte de mariage df'une nièce de Molière, fille de son second frère, et comme oncle du marié dans celui du fils du même. Il est évident par conséquent que ce Hubert Poquelîn, portant le nom de faniiUe de Molière, et oncle comme lui de ces jeunes gens, ne pouvait être qu'un de ses frères. On lit dans la Gazette de France du la janvier 1715, p. 34 • « Hob^rt Poquelin , docteur en théologie de la maisoU et société de Navarre » et doyen de la Faculté de Paris, mort à quatre-vingtcinq ans. * Il était donc né vers i63o.
Aux noms dé ces huit enfans issus dû premier mariage de son père , on doit Joindre ceux de Cathetlne et de Margtterite, nées, la première, le 1$ mars 1634) Ia seconde le i*^ novembre x636, de son mariage avec Catherine Fleurette , célébré à Salnt^ermaiii- TAuxerrois le 3o mai i633.
Ainsi il est coûstànt que Meulière comptait au moins neuf frères et âœurs. Nous disons au moins; car 11 est possible qu^on parvienne de nouveau à en découvrir. Il y eut dans cette famille plusieurs mariages encore plus féconds. Le second frère de notre auteur , marié à Anne de Faverblles, en eut seize enfans, et Robert Poquelîn, un de ses parent, et Simone Gandouin, sa femme, donnèrent le jour à vingt.
Griourest cl Voltaire font entMidre expUcàteaient que Jean Poquelin était vaUi-Jé'chûmère^apUsier chez le Moi à Tépoque de la naissaDoe de Molière. Ce fait est au moins très-incertaio ; car dans l'acte de naissance de son fik , transcrit Note I, il ne prend qoe la simple qualité de tapissier. On ne le Toit y adjoindre pour la première fois celle de tapissier et valet Je chambre ordinaire du Roi que dans l'acte de décès de sa femme du ii mai i63a , transcrit ci-après Noie 6.
(6) La mère de Molière mourut au mois de mai i63i. Void la teneur de son acte de décès , découvert il y a peu de temps sur les registres de la paroisse Saint-Eustache , par M. Befiara, qui nous en a donné copie.
« Mardi , 1 1 mai i63i , convoi et service complet de 5o livres , pour deffuncte honorable femme Marie Cressé , vivante femme de honorable homme Jehan Pauquelin , marchand tapissier et valetde-chambre ordinaire du Roi, demeurant rue Saint-Honoré, inhumée aux Innocens. >
Ce ne put être que Louis Cressé, marchand tapissier aux Halles, son grand-père maternel, inhumé à Saint-Eustache , le 5 octobre i638, qui le mena aux représentations de l'hôtel de Bourgogne; son grand- père paternel , Jean Poquelin , était mort le i4 avril i6a6. ( Acte mortuaire, communiqué par M. Beflfora.)
(7) Bellerose ( Pierre le Meslier ) entra à l'hôtel de Bourgogne en 1619 , où son talent le plaça bientôt au premier rang. II créa avec succès le rôle de Cinna , et plusieurs autres des tragédies de Corneille ; il joua aussi d'original celui du Menteur; le cardinal de Richelieu lui fit présent pour cette représentation d'un habit magnifique.
Outre les reproches d'afféterie adressés par Scarron à cet acteur, le cardinal de Retz , dans ses Mémoires , nous apprend encore que Madame de Montbazon ne pouvait se résoudre à aimer M. de La Rochefoucauld , parce qu'il ressemblait à Bellerose , qui avait , disait-elle, l'air trop fade. Bellerose mourut au mois de janvier 1670. {^Histoire du Théâtre Français ^ tom. Y, p. aS ; Lettre sur Molière insérée au 3Iercure de France ^ mai 1740; Galerie historique
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du Thédtrê-Prtmems^ par ML Lemuurier; ton. I, p. 149 et suiv.) Pour Gaotier-Gargailla, Gros Goîllaume elTarlopio, voir ci-après la Note 18 de ce livre.
(8) Armand de Boorbon , prince de Gonti, frère du grand Gondé né le II octobre 1629, mort à Pézenas, le ai février 1666. Il épousa Anne Marti nozzi, nièce du cardinal Mazarin. De protecteur de Molière il devint détracteur violent des spectacles. Il composa contre eux un ouvrage intitulé Traité de la eowèidie et des tpectaeUê selon la tradition de FÉgUse^ Paris^ 1667, in-8«. U est auteur de pla* sieurs autres écrits.
(9) François Bernier, né à Angers, écrivit des ouvrages de philosophie qu'on ne lit plus. Mais on trouve encore de l'intérêt à ses Voyages contenant la description des États du Grand Mogol^ de Vln^ doustan, du royaume de Cach e mire. Le Roi lui demandant à son retour quel était de tons les pays qu'il avait vus celui qu'il aimerait le mieux habiter : La Suisse, Sire, répondit Bernier avec trop de sincérité.
(10) Claude-Emmanuel LHinLuxa Chapkixx, maître des comptes, naquit en 1616 près Paris, au village de la Chapelle dont il prit le nom. Il est connu par son Voyage fah en commun avec Bachaumont, et par quelques pièces fugitives qui ont été recueillies en un volume. 11 mourut à Paris en 1686.
(11) Jean Hesnaut» auteur du fameux Sonnet de V Avorton, Voici celui qu'il composa contre Colbert , lors du procès de Fouquet :
Mioiftre avare et lâche , esdaye malheoreox « Qai gëmU tooi le poida des affaires pabliqaes ; Yictime d^ooëe aoz chagrins politiques , Fantôme révërë sons nn titre onéreux ;
Vois combien des grandeurs le comble est dangereux. Contemple de Fouquet les funestes reliques.
Et tandia qu'à sa perte en secret lu t'appliques , Grains qu'on ne te prépare un destin plus affreux.
Sa chute quelque jour te peut être commune ; Crains ton poste , ton rang , la cour et la fortune ; Nul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté.
Cffit donc d'salmer ton prince à «on topplice , Et , prèi d'avoir besoin de toute «a bonté , Ne le fais pas user de toute sa justice.
EfTrayé de rinflexible rigueur dvec laquelle fut traité lesurinteodaut , Hesnaut s'empressa de détruire tous les exemplaires qu'il eo put retrouver. Colbert, à qui l'on parla de ce sonnet injarieux, demanda si le Roi y était offensé. On lui dit que non. «/e ne le suis donc ptu , » répondît le ministre avec une m(^ération de parade. Il y a plus de vérité dans le mot de Charles II. Voyant un homme au pilori y ce prince demanda quel était son crime : « Sire, lui diton , il a composé des libelles contre vos ministres. — Le grand sot ! répondit Charles ; que ne les écrivait-il contre moi ? »
Une partie de ses OEuvres diverses a été recueillie en un volume in-is, Parisy 1670. Il mourut en i68a.
(la) Cirano de Bergerac donna en i853, deux ans avant sa mon, une tragédie d^Agrîppine^ qui fut froidement accueillie. Il disait de Montfleuri père, comédien de l'hôtel de Bourgogne très-largement constitué : « A cause que ce coquin-là est si gros qu'on ne peut le bâtonner tout entier en un jour il fait le fier. » Ayant eu querelle avec cet acteur, il lui avait défendu de sa propre autorité de monter sur le théâtre. « Je t'interdis, lui dit-il , pour un mois. » A deux jours de là, Bergerac se trouvant à la comédie, Montfleuri parut, et vint faire son rôle à son ordinaire. Bergerac, du milieu du parterre, lui cria de se retirer en le menaçant, et il fallut que Montfleuri , crainte de pis , se retirât, (Ménagianaf édit. de I7i5,t. IH, p. i4o- )
(i3) Grimarest a dit que Molière fut obligé de faire le voyage à cause du grand âge de son père. L'assertion est inexacte : le père de Molière ne pouvait avoir alors plus de 46 ans, puisque ses père et mère se marièrent le 11 juillet 1594. {Dissertation sur Molière ^ par M. Beffara , pag. aS et 36. )
(i 4) Voici le passage de la comédie d^Élomire h^pocondre, acte IV, scène a :
Kn quarante cl quelque peu devant.
Je fortU du eoilège , et j'en sorlit savant ;
Pnia venant d'Orléans, où je pris mes licences ,
Je me fis avocat au retour des vacances ;
Je suivis le barreau pendant cinq ou six mois ,
C^ù j'appris à plein fond l'ordonnance et les lois.
Haia « quelque tempt aprfts , me voyant sans pratique ,
J« qaiU^ U QijM , et je lui Aa la nique :
Me vofaut aani enploi, je songe où je pouvais
Sien servir mon pays des talena que j'avaia;
Mais ne voyant point où , que dans la comédie , Pour qui je me sentais un merveilleux génie , Je formai le dessein de feire en ce métier Ce qu'on n'avait point tu depnis un siècle entier, G'aat-4-dâre, en on mot, cet fameuses mrrveilles Dont je charme aujourd'hui les yeux et les oreilles.
(iS) Voici ce que dit Tallemant des Réaax , en terminant la revue des acteurs qu'il avait vus jouer : « II faut finir par la Béjart ; je ne l'ai jamais vue jouer, mais on dit que c'est la meilleure actrice de toutes. Elle est dans une troupe de campagne. Elle a joué à Paris; mais c'a été dans une troisième troupe, qui n'y fut que quelque temps. Un garçon, nommé Molière, quitta les bancs de la Sorbonne pour la suivre. Il en fut long - temps amoureux , donnait des avis à la troupe , et enfin s'en mit et l'épousa. Il a fait des pièces où il y a de l'esprit , mais ce n'est pas un merveilleux acteur,-si ce n'est pour le ridicule. Il n'y a que sa troupe qui joue ses pièces. Elles son ^comiques. »
On voit qu'il est difficile d'être plus mal instruit que Tallemant des Réaus. Il confond Madelaine Béjart, l'actrice de VlUustre Hiéatre, avec ^mande-Grésinde-Claire-Élisabeth Béjart , sa jeune soeur, que U g«t^n nommé MoUèn épousa. Cell^ci était à peine née , lors de. la prétendue sortie de Molière de la Sorbonne.
Dans Le sixième volume de sa nouvelle édition des Œuvres de La FoniaUte^ Paris, }içfevre, 1817 (page 480, note), M. Walckenaer, sans réfuter aucun des argumens que nous avons opposés à Tallemant é^ Réauy , s'étonne de ce qu'on n'a pas accueilli son témoignage. Nous pe pouvons que répéter ce que nous avons dit :
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Est-il probable que les parens de Molière eussent fait recevoir leur fils valet-de-chambre du Roi s'ils avaient voulu le faire prêtre? Comment ne pas s'en rapporter à la triple autorité de La Grange, de Boulanger et de Grimarest , plutôt qu'à celle de Tallemant seul , qui , n'étant ni l'aim ni l'ennemi de Molière , n'avait pas le même intérêt à bien étudier sa vie , et Tétudia si mal que son assertion se trouve accolée à un fait faux ? Enfin , quand Molière aurait-il pu étudier la théologie, puisqu'il ue revint des Pyrénées qu'à la fin de 164a, alla étudier le droit à Orléans, revint à Paris se faire recevoir avocat , suivit l<?s représentations et prit les leçoM de Scaramouche , se mit à la tète de la troupe de t Illustre théâtre, et partit à la fin de i645 ou au commencement de 1646 pour courir la province avec sa troupe ?
(i5) Cette tradition se trouve consignée dans le quatrain placé au bas du portrait de Scaramouche :
Cet excellent •comëdien Atteignit de son ait Tagréable manière; Il fut le maître de Molière , Et la nature fut le sien.
f {Le Poète sans fard f ou Discours satiriques , par le sieur G. (Gacon),
Cologne, 1696, p. i6a, in-ia).
(17) Le nom de Molière avait déjà été porté par l'auteur d'un roman en un volume in-80 , publié en i6ao , intitulé la Semaine amoureuse ( par François Molière, sieur d'Essertines), et par celui d'un autre roman ayant pour titre Polixène , publié en trois volumes dans la même année, et réimprimé plusieurs fois, notamment en i635 , en deux volumes. On Ht dans la F'ie de Molière, par Voltaire, et dans plusieurs Dictionnaires et Histoires du Théâtre' Français, que ce dernier homonyme de notre auteur était comédien, et qu'il fit une tragédie \nlii\\\é^ Polixène ; comme on n'y mentionne pas son roman du même titre, il nous parait constant qu'il y aura PU erreur de la part de ces historiens, qui auront fttft un tragique de ce romancier. Cette opinion est celle de M. Beuchot. (Voir l'article Molière (d'Ëssertines) dans la Biographie universelle,)
DU LIVRE I. a/ii
Les coDtemporams de noire auteur Tool ianlôt nommé Molièrcy tantôt de Molière. On trouve aussi Tun et Fautre sur le titre et dans les privilèges des éditions originales de ses pièces; mais dans aucune des signatures que l'on possède de lui , il n'a fait précéder son nom de la particule nobiliaire ; et dana l'impromptu de VersaiUes, il nomme sa femme Mademoitelle Molière, Il est à remarquer que dans tous les actes de Tétat civil le concernant y faits pendant sa vie, qui nous sont parvenus, on ne l'a appelé que Molière simplement^ et que ce u*est qu'à partir de son acte de décès qu'on l'a gratifié de la particule. Il y a même à la Bibliothèque du Roi une quittance d'arrérages de rente, donnée par sa veuve, où il est appelé Poquelin Sikur ôb Molière y désignation qui n'appartenait qu'aux gentilshommes tout au moins écuyers. Il est évident que ces différences ne doivent s'expliquer que par la vanité de mademoiselle Molière. La Fontaine fut mis à l'amende pour avoir également pris une qualité qui ne lui appartenait pas ; mais on ne peut guère supposer au Bonhomme Iç même mobile qu'à la femme de son ami.
(18} Les frères Parfait disent dans leur Histoire dit Théatre-Françaii, tom^ lY, p. a38 : « Gros-Guillaume jouait à visage découvert , et ses deux camarades Gautier- Garguille et Turlupin toujours masqués. Il eut la hardiesse de contrefaire un magistrat à qui une certaine grimace était familière ,^ et il le contrefit trop bien ; car il fut décrété, lui et ses compagnons. Ceux-ci prirent la fuite; mais Gros-Guijlaume fut arrêté et mis dans un cachot : le saisissement qu*il en eut lui causa la mort; et la douleur que Gautier- Garguille et Turlupin en ressentirent les emporta aussi dans la même semaine. »
. Gautier-GarguiUe composa des chansons qui furent imprimées en i634 » et réimprimées en i658. Le privilège du Roi qui les accompagne est trop curieux pour que nous ne le citions pas ici , du alpins en partie : « Notre cher et bien-aimé Hugues Guéru , dit Fléchelks , l'un de nos comédien^ ordinaires , nous a fait remontrer, qu'ayant composé un petit livre intitulé , les nouvelles Chan^ ions de Gautier-GarguiUe ^ il le désirait mettre en lumière rt faire
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imprimer; mais îi craint qu'autres que lui... ne le coatrefisseot, et n'ajoutassent quelques chansons plus dissolues que ias siennes... »
(19) DoMnriQUx BcAjrGoi.xixi, surnommé Jrleqmn, acteur de la troupe italienne, laissa son nom à son emploi. An théâtre, et sous son masque , il savait exciter le rire des spectateurs les plus sérieux; mais, à la ville, il était mélancolique et triste. Étant allé un jour chez un fameux médecin pour le consulter sur la maladie noire dont il était attaqué , celui-ci, qui ne le connaissait pas, lui dit qu'il n'y avait d'antre remède pour lui que d'aller souvent rire aux bouffonneries d'Arlequin. « En re cas , je suis mort, répondît le pauvre malade ; car c'est moi qui suis Arleqnin. » Les Italiens jouaient des pièces françaises ; les comédiens iiationaux prétendirent qu'ils n'en avaient pas le droit Le Roi voulut être le juge de ce différend; Baron se présenta pour défendre la prétention des comédiens français , et Arlequin vint pour soulenir celle des italiens. Après le plaidoyer de Baron , Arlequin dit an Roi : « Sin, comment parierar-'Je? — Parle comme tu voudras , répondit le Roi. — 7/ n'en faut pas davantage, dit Arlequin ,/'<»' gagné ma cause. » On assure que cette décision, quoique obtenue par subtilité, eut son efTet , et que depuis les comédiens italiens jouèrent des pièces françaises. {Histoire de Paris, par Dulaure, i»« édit. , t. IV, p. 549.)
Dans les mémoires de Dangeau , on lit sous la date du 3 aoàt x638 : « Arlequin est mort aujourd'hui à Paris. On dit qu'il laisse 3oo,ooo livres de bien. On lui a donné tous les sacremens , parce qu'il a promis de tie plus monter sur le théâtre. » Cet Arlequin était le sieur Dominique, comédien plaisant, salé, mettant du sien, sur<le<K:hamp et avec variété , ce qu'il y avait de meilleur dans ses rôles; il était sérieux, studieux et très-instruit. Le premier président deHarlay, qui le rencontra souvent à la bibliothèque de Saint- Victor, fut si charmé de sa science et de sa modestie , qu'il l'embrassa et lui demanda son amitié. Depuis ce temps-là jusqu'à la mort de ce rare acteur, M. de Harlay le reçut toujours chei lui avec une estime et une distinction particulière; le monde qui le sut prétendait qu'Arlequin le dressait aux mines , et qu'il était plus savant que le magistrat ; mais que celui-ci était aussi bien
meîllettr oomédicn que Donioiqne. • (Note d'un «Booynie ( âbûnt- Simon ) ; Nouveaux Mémoires de i>0ngemu, publiés pir M.Leinoolty.)
(lo) Seanmoueke. Le véritable nom de cet «cteor était nèéno FiurêUi. A son «rmée à Paris, il Ait pvéatoté à Lovis XTV. Dès qu'il fut «D préwDcè du jeuoe prinoe, il hûase tomber aon maa* tean, et parut eo costume de sou perBOB&a§e« avec son cfaîeu, sou perroquet et sa guitare; alors s'aecompagoant avee cet iuBt m msot» il cbanta dfniK couplets iulieus, où son parroquet et sou cbioo ^ qu'il avak dressés y 'fireot leur partie. Cet étrange concert plut beaucoup au Roi, qui conserva ponr Soaramoncbe une sorte d'affiectlon. Cet acteur devint à la mode ; il était très«immoraK Un de ses tours était de se donner un soufflet avec le pied , et il conserva i ette souplesse dans l'âge le plus srvanoé. Il mourut en i685, à plus de 80 ans. {Fîede Sommnoucké , 109S , chap. XXIV; Histoire de Pétris, par Dttlaure, I^* édition , tom. IV, pag. S 49 » Mémoires de Dsmgemi^ publiés par madame de Genlis , tom. I , pag. loS. )
{11) Une déclaration du Rot , du 16 avril 1641 , enregistrée au parlement le a4 du même mois, défendait que téiat d'itcteur pùi être désarmais imputé à bfdme, at préjudiciità la réputation de eamédien dans le eommeree putUc ( Supplément à la Vie de MoUire^ faisant partie de l'édition des OEuvres de Molière , avec les remarques de Bret , Paris, '773» t. I, pag. 53. ) On lit aussi dans le privilège accordé en 1672 par Lonb XIV à Lulli , pour, l'organisation de l'Académie royale de Musique^ que ce théâtre est érigé « sur le pîed des académies d'Italie, on les gentikbommea chantent publiquement en musique sans dérager : Vo<rjx>jis s? nous rjuir , ajoute le Roi , que fous gentilshommes et damoiselles puissent chanter auxdîtes pièces et représentations de notre Académie royale, sans que pour ee ils soient oensés déroger audit titre de noblesse, et a leurs privi^ tèges , charges , droits et immunités. •
(as) Grimarest substitue au maître de pension un ecclésiastique, et trouve ainsi moyen de rendre ce récit grossièrement ridicule.
Cette anecdote a fourni à MM. Deschamps, Ségur aîné et Desprea le sujet d'un vaudeville, représenté au théâtre de la rue de Chartres, en juin 1799 , sous le titre de Molière à I^on,
(aS) Grimarest semble dooner à entendre que mademoiselle Du Parc , De Brie, sa femme, et Ragueneau^ père de mademoiselle La Grange, faisaient également |Mirtie de flJbutre théâtre. Mais l'auteur de la fameuse Comédienne^ ou histoire de la Guénn, aupara»atU femme et veuve de Modère, page 8 de cet ouvrage , et M. Lemazurîer dans sa Galerie déjà citée, s*accordent à dire que ces acteurs ne se réunirent à Molière que pendant ses voyages eo province (à Lyon, comme on le verra ci-après). Cependant ces deux historiens ne sont pas d'accord pour ce qui concerne mademoiselle Du Parc. M. Lema;Burier prétend qu'elle faisait partie de la troupe de Molière lorsqu'elle^quitta Paris en i645 ; l'auteur de la fameuse Comédienne prétend que Molière l'engagea a Lyon en 1 653. Les historiens du Théâtre-Frauçais , les frères Parfait, tome X, pages 367 et 368, rapportent ces deux avis sans se prononcer pour aucun. Le dernier, que Petitot a adopté , nous semble aussi plus digne de confiance; car mademoiselle Du Parc, qui mourut en 1668, le ip ou le 1 X décembre, était encore à sa mort une des plus jolies femmes et des plus recherchées de son temps ( voir la Lettre en vers de Robinet, du z5 décembre z668 ); ce qui ne laisserait pas d'être assez inconcevable *si elle eût fait partie de t Illustre théâtre en 164S. Elle n'eût pu avoir guère moins de quarante-cinq ans à sa mort, âge auquel il lui eût été difficile de voir ses charmes compter d'aussi nombreux adorateurs : il est donc probable que Du Parc ne l'épousa qu'à son arrivée à Lyon en z 653, jeune encore. Ce qui prouve d'ailleurs que mademoiselle Du Parc n'entra dans la troupe de Molière qu'en même temps que mademoiselle De Brie, c'est que tous les biographes de Molière se sont accordés à dire que celui-ci devint épris des attraits de la première dès qu'il la vit , et qu'en ayant été rebuté , il s'en consola aussitôt avec la seconde. (i4) Comme nous n'aurons pas occasion de reparler de Béjart aine, nous devons dire ici qu'il fit partie de la troupe jusqu'au n mai 1659, jour de sa mort. On interrompit le spectacle du 31 mai au f juin à cause de la perte de cet acteur. ( Dissertadon sur Molière^ par M. BefTara , pag. so ). On lit dans les Lettres choisies de Gui'Patin, Amsterdam, 1725, tome III, pag. 376, lettre iu. 37
mai 1669 : « Il est mort ici depais trois jours uo comédieo ooinmé Béjart , qui avait s4»ooo écus en or. >
(sS) Béjart père et mère eurent une troisième fille, Geneviève Béjart » conoue sous le 00m de MaJemMsdle Hervé ( nom de sa mère ). Elle était dans la troupe de Molière à son retour « Paris (Voir la Dissertation sur Molière , par M. Beffara, pag. a5 ) ; il est également probable qu'elle faisait partie de la troupe de t Illustre ééàtre avec ses frères et sa sœur aicée.
Cette actrice était si peu connue , que son nom a échappé aux recherches de plusieurs historiens du théâtre ; nous croyons devoir consigner ici quelques renseignemens nouvellement recueillis qui lui sont relatifs.
Elle épousa, le 27 novembre 1664, à la paroisse Sain t«Germain- TAuxerrois , Léonard de Loménye ; on donne dans l'acte de mariage, à son père, Joseph BéjArt, la qualité de Procureur au ChàteUt de Paris, Il la prend aussi dans Tacte de baptême de la fille de Molière.
Devenue veuve, Geneviève Béjart se remaria à la même paroisse, le 19 septembre 167a , a l'âge de quarante ans, avec Jean-Baptiste Aubry , âgé de trente-six ans , paveur ordinaire des bâtimens du Roi. Elle mourut le 3 juillet 167$.
(s6) Ce ne fiit certainement qu'à ce retour a Paris que le prince de Conti accueillit Molière. Car il n'aurait pas pu dès 1645, c'està-dire avant son premier départ, l'engager à venir aux États en 1654. Il ne pouvait savoir aussi long-temps d'avance qu'il les dût présider.
Des biographes de Molière ne le font partir de Paris qu'en i653. Ce départ était le second, comme on le voit pur le manuscrit de Tralage. Il avait séjourné avec sa troupe à Bordeaux vers la fin de 1645.
(37) Chapiueau, qui se trouve en contradiction sur la plupart de ces faits avec tous les autres historiens , semble, peut-être par l'ambiguité de ses expressions, ajouter à ces noms dans son Théâtre- Français , pages 193 et 194, ceux de La Grange et de Du Croisy. Petitot a reproduit cette opinion. M. Beflara, dans sa Dissertation
États que ceux ouverU à Montpellier le 7 décembre. Les États de Béziers ne furent tenus que le 17 novembre i656 par M. de Bezons ( voir la Gazette de France à ces deux époques). Le Dépit amoureux aura donc été représenté à Montpellier^ et non pas à Béziers.
(3i) Outre ces cinq farces, Molière passe encore pour avoir composé les suivantes, dont les titres se. trouvent sur les registres de sa troupe. Voici ces titres et les dates des représentations.
Le i4 septembre 1661, Ze Fagotier;
Le i3 avril z663y Le Docteur pédant;
Le i5 La Jalousie du Gras-René}
. liC 17 Gorgibus dans le sac;
Le ap Le Fagoteux ;
Le ao janvier 1664 $ Le grand benêt de fils;
Le 17 avril , Gros-René^ petit enfant ;
Le a5 mai, La Casaque;
Le 9 septembre , Le Médecin par force.
Il est à présumer que le Fagotier , le Fagoteux et le Médecin par force sont des farces qui ont servi de prélude au Médecin malgré lui; Molière donnait souvent lui-même à cette dernière pièce le titre du Fagoteux; que Gorgibus dans le sac est Tidée d'une des scènes des Fourberies de Scapin , et que le grand Bénét de fils a pu servir d'esquisse au portrait comique de Thomas Diafoirus. Voir XHU* toire du Théâtre français par les frères Parfait , tome X , pages 108 et suivantes.
(3a) L'auteur d'un recueil de prose et de vers, VAnonymiam^ Paris, Pépie, 1700 , prétend que Molière était épris des charmes de la fille de son ami , mariée depuis à M. de Feuquières. Nous n'avons découvert aucun passage d'auteur contemporain qui paisse venir le moins du monde à l'appui de cette assertion. On sait seulement qu'elle fut marraine du troisième et dernier enfant de Molière.
. (33) Le troupe de Molière jouait sur ce théâtre les mardi, jeudi et samedi , et les Italiens les autres jours. La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouait non plus que trois fois par semaine, excepté lorsqu'il y avait des pièces nouvelles. ( Voltaire , loc. cit. page Iv.)
DU Liy&E I. 349
Richer doone la description de cette salle, tome IV da Mtreure Frûnçttis, pag. 9 et xo, année 161 4 ; elle est rapportée par les frères Parfait dans leur Histoirt du Théâtre Français ^ tome VIII, pag. ^3g, note^
(34) Cest à tort que les frères Parfait ont dit que Du Croisy se réunit à la troupe de Molière en province. Il n'en fit partie que le 95 avril 1659.
Après la mort de Molière, Du Croisy, étant goutteux , se retira à Conflans-Sainte-Honorhie, bourg près de Paris pu il avait une maison. Il s*y fit distinguer par. les vertus d'un honnête homme, et s'attira particulièrement l'affection de son curé » qui le regardait comme un de ses plus esfimables paroissiens. Il y mourut en 1695. Le curé fut si forj; touché de cette perte, qu'il n'eut pas le courage de célébrer lui-même la cérémonie funèbre , et pria un ecclésiastique de remplir pour Itû ce vaiDislère, {Histoire Jn Thédtre-FrançàiSf par les frères Parfait, tome XIII , page 295. }
La Grange mourut le f mars 1691 , rue de Bussy, sur la paroisse Sain t-André-des- Arcs. Cette date n*est pas sans intérêt, puisqu'elle fait connaître l'époque à laquelle fut perdue la presque totalité des manuscrits de Molière , ainsi que nous l'avons dit page 106. La Grange avait épousé la fille de Ragueneau, acteur subalterne de la troupe de Molière. Elle en faisait elle - même partie; mais on n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle elle y entra. £lle avait été, avant son mariage, femme-de-chambre de mademoiselle De Brie , et n'était connue alors que sous le nom de Marotte. Sa coquetterie et sa laideur lui avaient attiré l'épigramme suivante :
Si, n'ayant qu*an amant, oo peut passer pour sage. Elle est asseï femme de bien :
Mais elle en aurait davantage , Si l'on voulait l*aimer pour rien.
(Histoire du Tkéàtre'Français ^ par les frères Parfait, tome XIII, page ^99.)
V35) L'hôtel de Rambouillet, si souvent cité dans nos mémoires et dans les lettres de madame de Sévigné , était situé rue
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deft FoMéi-MoBlaiarUre. Les iiwiioii»«moord'hui munérotées i et ^ ont été eooitmiles aur \% terrain de cet h6tel ( V. /» Courrier àtt TrtbwMHx du vj mai 18^7. )
(36) L'auteur des Maximes aimait avec passion les romans de la Calprenède et autres. -
On Ut dans le Lpnguêrmmat i7$4 9 tome I , page 104 : « La oo* médie des Prédeuiei ridicuUt décrédita les romans et mina le pauvre Joly ( libraire ) , qui veoi^i de traiier ayec Courbé (autre libraire) pour son Fonds r^imanesque, dont, rinprassion de Pharamondy déjà fort avancée , et qui parut l'année suivante^ ftiaail une partie considérable* Ce Pkartmufnd vint an monde aouiri cette maufaise étoile* et fiit «n enfant morl^né. M. de La Rocbefoueauld a été toute sa tie. fidèle av^ romans. Tous les apràsrinuufi il s'assemblait avec pSiesraie cbec madiune de La Fayette^ et on. y fiiisait une lecture de VMtrée, » Voir aussi une lettre de madame de Sévigné à madame de Grignan, du is juillet £671.
(37) Ménage dît dans l'édition qu'il a donnée des Poésies dt MiUh^f^ .{Obtervaiions êtur k lmr9 ^)i
« Ce mbt .d*^rthémce^ que Malberbe fit .peur madame de BamfabuiUel, lui est demeuré; car c'est ûnsi que tous les écrivains Vont depiiia appelée daua leurs ouvrages ; et elle s'est elle*ménie ainsi appelée dana ces vers qu'elle fit pour son épitaphe , quelque temps avant sa mort :
Ici gît Arthënice , «xempte des rigueurs Dont la rigueur du sort l'a toujours poursuivie; El si tu veux , passant , compter tous ses malheurs , Tu n'auras qu'à compter lea momens de sa vie.
C'était au reste une personne d'un mérite extraordinaire que cette madame la marquise de Rambouillet. Voiture l'a traitée de divioe.* Voici ce qu'en dit Segrais : « Madame de Rambouillet était admirable; elle était bonne, douce ^ bienfiiisànte et accoetUaate, et elle avait l'esprit droit et juste : c'est elle qui a corrigé les vuechantes coutumes qufil y avait avant elle: elle s'était formé l'ebprit dans la lecture dès bons livres italiens et espagnols , et elle a en-
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feei^né la politesse à tous ceux de son temps qui l'ont fréquentée. Les princesses la voyaient» quoiqu'elle ne fût pas duchesse; elle était aussi bonne amie et obligeait tout le monde. Le cardinal de Richelieu avait même beaucoup de considération pour die. Il lui envoya une fois Bois-Robert pour lui demander son amitié, mais à une condition trop onéreuse pour elle^ qui ne savait ce que c'était de prendre parti ^ et de rendre de mauv^ offices k personne; car Bois-Robert lui dit que le cardinal la priait en amie de itd doMner avis de ceux qui parlaient de iui dans (es ^ittemiUesijui se tenai e nt chez elle. Elle répondit qu'ib étaient si fortement persuadéa de la considération et de l'amitié qu'elle avait pour soQ Émineoce» qu'il n'y. en avait pas un seul qui eût la hardisse de parler mal de lui en sa présence ,.et ainsi qu'elle n'aurait jataiais occasion de lui donner de semblables avis. Gomme elle était entendue en tontes chotes^exoepté dans les aflEiires de sa maison, c'est elle qui i| introduit les appartemens à plusieurs pièces de plain-pied, de sorte que l'on entrait chez elle par une enfilade de salles, d'antichambres , de chambres et de cabinets.. » (Segraisiana , 17a i , i'* partie, p* %6 et ^7.)
(3â) « Les Précieuses , dit l'abbé Cotin , s'envoyaient visiter par un rondeau ou une énigme, et c'est par-là que commençaient toutes les conversations. • Aussi G)tin donna-t-il en 1 643 un recueil d'énigmes , et Tannée suivante un recueil de rondeaux.
(39) Boil^u composa ses Héros de roman en 1710; mais Ils ne furent publiés qu'en 17x3 , deux ans après sa mort.
(40) Angélique-Claire d'Angennes, autre fille de madame de Rambouillet et première femme de M. de Grignan , lequel épousa en eeeondito noces Marie-Angélique du Pui-du-Foii , et devint en troisièmes noces gendre de madame de Sévigné.
(4i) Le prix du parterre fut porté de to sous à x6< ( Lettre sur Maliire insérée au Mercure de France , mai 1740. ) Le prix des autres pitees fut doublé. ( PAéfiÊeeûe l'écfition des CXuifres de MoiUre, 1683, par. Là Grange.) La Grange, et après lui presque tous les littérateurs qui ont écrit sur MoUère, ont dit que le prix des places avait été doublé^ sans faice d'exception pour le parterre. C'est une erreur, comme le constate la première autorité citée, et comme ces vers de
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Boileau , faits postérieurement à cette représentation, servent à le proii¥er:
Un clerc f poor quinze sols , tans craindre le hoi« , Peat aller au parterre attaquer Atlila.
Quant an succès » il fut tel que Doneau , auteur d*une petite comédie in^XxA^'Ut Amours et Alcippe et de Céphise, ou la Cocue tmagi' noire f io-ia , 1660^, dît, dans sa préface , que Von est venu à Paris de vingt liêuet à la ronde «^ et en avoir le diveriissanent,
(4s}Préfiice des Précieuses ridicules, Cest cette adroite précaution oratoire de Molière , et ce qu'il a fait dire, scène 1,1 à La GraDge, deux Peoques propineiales , qui auront fait croire à Grimarest, et après Iqi à Voltaire et à La Serre, que cette pièce avait été joaée auparavant dans la province et composée pour elle. Deux folliculaires contemporains, Somaise et Devisé, nous font connaître le peu de fondement de cette assertion. {Nouvelles Nouvelles, par Devisé, 3* partie, pag. 317 et suivantes; Avertissement des Véritables Précieuses, comédie en un acte, en prose (par Somaise), in-ia, 1660; Histoire du Théâtre Français, par les frères Parfait, tome VIII, pages 3i4 et suivantes; Petitot , page 16.) Ce n'était qu'à Paris qoe Molière pouvait bien étudier ce ridicule.
Dans sa Préface, il distingue les Précieuses ridicules des Véritables Précieuses, Segrais a dit dans des vers à madame de Chatillon :
Obligeante , civile , et surtout précieuse / Qael serait I« brutal qni ne raimerail pas?
(43) Ces accusations se trouvent consignées dans les Nouvelles Nouvelles, de Devisé, et dans l'Ayertissement des VérkoHes Prédàtses, de Somaise , déjà citées.
Selon X Histoire du Théâtre-Français, des frères Parfait, et V Histoire de Paris , par M. Dulaure, i'* édition , tome IV, p, i65 , ce Guiliot- Gorjn, également surnommé Saint -Jacques , et dont le véritable nom était Bertrand UÂvntuv , selon l'un, et Nicolas HABDunr, selon les autres, succéda à Gautier^Garguille, Gros Guillaume etTurlupin. Il avait étudié en médecine , même en pharmacie , et re-
noDça à ces sciences pour embraver la carrière dû théâtre. Il jouait ordinairemeot les rôles de médedas ridicules , et les faisait rire eux-mêmes. Il était grand , noir et fort laid; il avait une excellente mémoire, et nommait avec une volubilité extraordinaire les drogues des apothicaires et les instrumens de chirurgie. Après avoir joué des farces pendant huit ans , il se retira à Melun, où il exerça la profession de médecin. Ennuyé de son nouvel état , il tomba dans une mélancolie qui l'obligea de revenir à Paris , où il mourut en 1648. Petîtot prétend que Somaise ne fit ses FérUables Prteiet4ses qtt*à l'instigation des comédiens de l'hâtiel de Bourgogne, jaloux de Molière. Voir notre Noûce sur les Précieuses ridicules , tome I f page 384 de notre édition des OEwres de Molière»
(44) Bussy*Rabutin , qui avait cherché à séduire madame de Sévigné , sa cousine, et qui avait vu ses vœux rebutés , se vengea de ses mépris en l'attaquant dans son if»£(>ir« amoureusedes Gaules^Ul^ p. a34y édit. de 1754 9 in-ia (voir dans cet ouvrage V Histoire de madame de Swignj). L'auteur, pour qui la réputation d'aucune femme ne fut sacrée, se borne à taxer de licence l'im^ination de la beauté cruelle : « Toute sa chaleur est à l'esprit. Si l'on s'en rapporte à ses actions, je crois que la foi conjugale n'a point été violée; si l'on regarde l'intention, c'est tout autre chose. Pour parler franchement , je crois que son mari s'est tiré d'affaire devant les hommes, mais je le tiens c... devant Dieu. » C'est aussi d'elle qu'il a voulu parler quand il a dit dans ses Mémoires secrets (édition de 1711, t. II, p. 108} : « Il arriva encore, pour achever de me mettre mal avec lui ( Fouquet), qu'il devint amoureux de***, et que celle-ci n'étant pas favorable à ses vœux, il s'en prit à moi , me crut bien avec elle , et ne put s'imaginer qu'une dame pût résister aux grâces qui accompagnent les surintendans, si elle n'était prévenue d'une grande passion. Quelque temps après, elle le désabusa sans qu'il lui en coûtât la moindre faveur : il changea son amour en estime pour une vertu qui lui avait été jusqu'alors inconnue. •
(45) Si les bases de la propriété littéraire sont aujourd'hui peu arrêtées , la manière dont Sganarelle fut imprimé prouvent qu'elles
réuieot bien moios encore du tempa de Molière. Il parut en 1660 chei le libraire Hibou , avec des argumens sur chaque scène, et une lettre A tm «m/ pour prélaoe. Ces argumens et cette lettre éiaienl d'un nommé XmfnlUnminef. qui ^ de son autorité privée, se rendit éditeur de cette pièce et obtint pour cinq ans un prÎTilège avec dtfemse ▲ tods autres de Vmpriimr^ «i'est-à-drre à l'auteur luimême. Il parait que Molière» quelque incurie qu^il apportât à la publication de aes ouvrages , trouva cette manière d'agir par trop singulière , car nous voyons dans le privilège du roi » qui est à la suite de la première édition (1661» in«>xa) de tÈeok des MIwu, qu'il requérait des défenses pour celle-ci , « parce qu'il serait arrivé qu'en ayant ci-devant composé quelques autres « aucunes d'ieelles auroient été prises et transcrites par des particuliers qui les auroient fiiit imprimer, vendre et débiter en vertu des lettres de privilèges qu'ils auroient surprises en noire grande chancellerie à son préjudice et dommage; pour raison de quoi il y auroit eu instance en notre conseil, jugées Penoontre d'un nommé Ribou, libraire, imprimeur, en &veur de l'exposant «Enfin, en i663, parut ches Courbé une nouvelle édition de SgaaartUe^ suivie d'un privilège au nom de Molière. Cette nouvelle édition, dans laquelle l'auteur a laissé, par suite de son indifférence, les argumens et sa lettre^ hb eanj contient de plus une autre lettre à lui adressée par Neufvillenaine, dans laquelle celui-ci lui dit qu'il ne s'est déterminé à faire imprimer son ouvrage que parce qu'il a appris que d'autres édîteura étaient au moment de le défigurer-
(46) Le 4 ou le 5 novembre i6fio. {HUtoire dfi Thidtve^Fnmem par les frères Parfiiit, t. IX , p. i3.) Cette salle était contiguéau Palaisr Royal, du côté é^ la rue des Bqns-Enfans, Çest après riacendie qui la consuma en 1781 que l'on b^tit celle de la Porte Saint- Martin , qui fut élevée et mise en état de recevoir les dieux de l'Olympe en quarante jours. {Histoire de Paris.^ par Dulaure, i^ édition in-80, t. JV, p. 157 et i$&).
(47) Suzanne de Bruc , femme de Jacques de Rougé » seigneur Du Plessis-Bellière, Pour justifier l'épithète de c^mplai^nfe que nous lui avons donnée, il nous suffira de citer le passage suivant
d*ane lettre de Conrart : • Taî oui assurer de bonne part qu'on a trouvé une lettre d'eMeà M. le Surintendant, la plus inbme cfui se puisse imaginer : os qui est iocroyabte, quoique personne ne doute ici qu'elle soit vraie. — Je vous ai découvert , lui dit-elle, une fille qui ne vous co6tera que trente pibtoles ; et , si , vons la trouverez aolant à votre goât que oelles qui vons ooAtent tant d'argent. » Je sais assuré du moitos qu'elle était de la plupart de ses intrigues , Bonob$taiit sa dévotion extérieure, ses simagrées et la hardiesse qo'ette aidait de prétendre au gouvernement des tnfans de France que le roi a donné si justement à madame de Montausier. » {Mémoires de V. Conrart publiés par M. de Monmerqué , p. 2Sy.)
(48) Les Mémoires du temps, et entre autres ceux de Saint-Simon, de Bussy-Rabutin , et de Qioisy; les lettres de madame de Sévigné , etc. , etc. , contiennent sur Fouquet un grand nombre des faits qui précèdent. M. Walckenaer, dans le cadre duquel cet épisode et tous ses détails rentraient nécessairement , en a tracé un tableau fort intéressant , auquel nous croyons devoir renvoyer nos lecteurs, Histoire de la Fie et des Ouvrages de La Fontaine^ in-d^^ 3« édition, pag. 7$ et suivantes.
(49) Grimarest, page 49» dit que ce ne fut pas M. de Soyecourt , mais tme personne qu'il a des raisons pour ne pas nommer^ qui dicta cette seine tout enHère à Molière dans un jardin. Nous avons aussi nos rai- SODS pour accorder plus de confiance à Ménage, auquel on doit la première version , qu'à Grimarest.
(50) Outre la comédie des Fâcheux , faite, apprise et jouée en quinze jours , nous voyons encore Molière composer et faire jouer, en huit jours, r/mprojR^/ii<fe Versailles, en cinq» l'Amour médecin,
(Si) La Monnaye, trompé probablement par ce bruit, dit, en parlant de Chapelle, dans la préface de son Recueil de pièces choisies tant en prose qu^en vers, La Haye, 1714 ; « C'est à lui qu'est due une grande partie de ce qu'ont de plus beau les comédies de Molière, qui le consultait sur tout ce qu'il faisait , et qui avait une déférence entière pour la justesse et la délicatesse de son goût. »
Callières a adopté la même opinion ( voir page ij de la préface des Œuvres de Chapelle et de Bachaumont, 1755.) On lit aussi dans
la VUdeHolUre, par Grimarest, pages aa6 et 1^7, et dans le dictionnaire de Morériy qo*à la raite d'un, défi porté par Molière à Chapelle, oelui-ci traita le sujet du Tartuffe dont Molière lui avait donné le plan , et que « un« fiimille de Paris, jalouse avec justice de la réputation de Chapelle , se vantait de posséder roriginal da Tartuffe , écrit et raturé de sa main. » Il n'est pas douteux que Molière sachant très4>ien , par la scène des Fâcheux , à quoi s'en tenir anr le talent de Chapelle pour la comédie , ne lui aura pas proposé une sorte de cartel littéraire ; il l'est encore moins qu'il n'aura nallement pu profiter de TcBuvre de son amL
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(i) VHistoire dm 7%Mer«-/>wN»tfdesfirèreBFvfidt oontiont (I. XI» p. SsSy 394 et 3s5) plusîeiin passages d'aotcvrs ooolopponnB , qui tous font YéUïfge de h graoe ei des taleos de la famne de Molière. On y Toit > qn'eOe avaîl la toîz extrèneaMnl jolie» qu'elle chantait avec un grand goût le firançaîs et TitalieD , et que penoooe n'a mieaz su se mettre à Tair de son visage par l'arrangeuient de sa coiffure , et plus noblement par rajustement de son ludiit } que La Grange et elle frisaient voir beauconp de jugement dans leur récit ; et que leur jeu continuait encore lors même que leur rôle était fini; qu'ik n'étaient jamais inutiles sur le théâtre; qu'ils jouaient presque aussi bien quand ils écoutaient que loiaqu'ila parlaient... ; que si mademoiselle Molière retouchait quelquefois à ses cheveux , si elle raccommodait ses nœuds ou ses pierreries, ses petites façons cachaient une satire judicieuse et spirituelle; qu'elle entrait par là dans le ridicule des femmes qu'elle voulait jouer.»
Od lit aussi dans une Lettre sur la Vie et Us ouvrages d» MoS^ ei sur les comédieiu ék son temps , insérée au Mercure , mai 1 740 , et attri» buée à la femme de l'acteur Poisson , fille de Du Croisy, laquelle fit, comme son père , partie de la troupe de Molière , et joua d'original le r61e de l'une des Grâces de Psyché: «Elle (mademoiselle Molière) avait la taiUe médiocre» mais un air engageant , quoique avec de très-petits yeux, une bouche fort grande et fort plate; mais faisant tout avec ^ee , jusqu'aux plus petites choses», quoiqu'elle se mit très-extraordinairement , et d'une manière presque toujours opposée k la mode du temps. »
(a) Voici la teneur de leur acte de mariage, inscrit aux registres de Saint •Germain-rAuxerrois :
« Jean-Baptiste Poquelip , fik de sieur Jean Poquelin , et de feue Marie Gresé d*une part, et Armande-Gresinde Béjard, fille de feu
Joseph Béjard , el de Marie Hervé, d'autre part, tous deux de cette paroisse , vis-à-vîs k Biltis-Royal, fiancés et mariés, tout ensemble, par permissioD de M. de Comtes , doyen de Notre-Dame et grand vicaire de monseigneur le cardinal de Retz, archevêque de Paris, en présence dudit Jean Poquelin , père du marié , et de André Boudet , beau-frère du marié , de ladite Marie Hervé , mère de la mariée , Louis Béjard et Madelaine Béjard, frère et sœur de ladite
Cet acte est signé J.-B. Poquelin ( c'est Molière) ; J. Poquelin (c'est son père) ; Boudet (son beau-firère); M^rie Hervé ; Armande- Gresînde B^ard ; Louis Béjard et Béjart ^ (Madelaine), sœur de la mariée. {Dissêrtaiion sur Molière, par M. Befi&ra, page 7.)
Grimarest a prétendu que Molière , redoutant le dépit jaloux de Madelaîoe Béjart , lui cacha pendant neuf mois son mariage avec Armande , et que ce ne fut qu'au bout de ce temps qu'un éclat de la jeune personne étant venu révéler ce mystère, il put consommer cette union. C'est une fable grossière. On ne tint point ce mariage caché à Madelaine Béjart , puisqu'elle signa l'acte de mariage de sa sœur.
(3) « Il y avait eu vraisemblablement entre Madelaine Béjart et Molière une association pour l'administration du spectacle; car on trouve sur le registre de La Gninge , sous les dates des ao juillet , 3 et 17 août i65<;i, des sommes payées pour vieilles décorations et frais» à mademoiselle Béjart et à Molière.» {dissertation sur Molière, par M. BeiTara , page si. )
(4) Le comte du Broussin ne tint cette conduite que pour plaire au Commandeur. Molière ne lui en garda pas rancune ; car nous le verrons, en 1664, lire chez lui une partie du Misanthrope; mais Boileau » biço qu'il fréquentât ces deux seigneurs, dit en 1678 , en parlant de Molière > dans son Épitre VII :
L'ignorance et l'erreur à ses naissantes pièces En habits de marquis , en robes de comtesses ,
I. Dans les actes qtii concernent cette famille on trourc e'crit , tantôt Béjart et tantôt B^Sjard.
Ycnai«Al ponr diffamer *oa di«f-d'oetivre nouvsau. Et secouaient la téU à Teoitrok ie fiut beau. Le commandeor Toolait la scène plus exacte; Le vicomte indignd sortait an second acte.
(5) « Lt Portrait du Peintre ne fut pas imprimé tel qu'il avait été offert sur le tliéâtre. * ( OEuvrêi dé Mo&ère avtc let remarques de Bret Paris, 1773 , tome II , pa^ S76. )
Misère dit dans timptsfmptm de rênmUêt^ en parlant de ses en* nemis : « le lenr iritandonnede bon ocenrinet onvrages» ma figure, mes gestes... ponr en &îre tout ce qu'il leur plaira.%. ; raaiS) en leur abandonnant tout cela , ils me doivent faire la grâce de me laisser le reste, et de ne point toucher à des matières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit qu'ils m'attaquaient dans leurs comédies; c'est de quoi je prierai civilement cet honnête monsieut, qui se mêle d'écrire pour eux. •
Ces matières graves sont , selon les uns, ses principes religieux , que Boursault semblait vouloir incriminer à propos du sermon d'Arnolphe :
Yotre ami , du sertnon noas a fait la satire ; Et , de quelque façon que le sens eu soft pris y Pour ce que l'on respecte on tt*a point de mëpris.
D*auUres pensent que c'était l'honneur marital de Molière , qui avait été attaqué dans un passage supprimé du Portrait du Peintre.
(6) Moiiçre fait allusion dans les Fâcheux , acte I , scène i , aux convulsions de civilités que les gens de cour prodiguaient aux personnes qu'ils rencontraient. Il revient encore à ce ridicule usage dans sa tirade du premier acte du Misanthrope^ acte I, scène i :
Non , je ne puis souffrir celte lâche méthode Qu'affectent la plupart de nos gens à la mode, etc.
(7) L'anecdote suivante, empruntée au Boiœana^ donnera la mestire de l'esprit du duc de la Feuillade, et de son amitié pour les hommes de talent :
> Le vieux duc de la Feuillade ayant rencontré M. Despréaux
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dans la galerie de Versailles , lai récita un sonnet de Chàrleval , adressé à une dame ; et le sonnet finissait par ces vers :
Ne regardes point mon ringe ; Regardes seulement à ma tendre amitié.
« M. Despréauz InidJt qu'il n'y avait rien d'extraordinaire dans ce sonnet ; que d'ailleurs il ne donnait pas une idée riante de son auteur, et que , mène à la rigueur, la dernière pensée pourrait passer pour un jeu de mots. Làwlessus, le marédial ayant aperçu madame la Daupbîne qui passait par la galerie, s'élança vers la princesse, à laquelle il lut le sonnet , dans l'espace de temps qu'elle mit à traverser la galerie. « Voilà un beau sonnet , M. le maréchal, » répondit madame la Dauphine , qui ne l'avait peut-être pas écouté. Le maréchal accourut sur-le-champ pour rapportera M. Despréam le jugement de la princesse , en lui disant d'un air moqueur, qa'il était bien délicat de ne pas approuver un sonnet que le Roi avait trouvé bon , et dont la princesse avait confirmé l'approbation par son suffrage. « Je ne doute point, répliqua M. Despréauz, que le Roi ne soit très-expert à prendre des villes et à gagner des batailles; je doute encore aussi peu que madame la Dauphine ne soit une priooesse pleine d'esprit et de lumière; mais, avec votre permissioo, M- le maréchal, je crois me connaître en vers aussi bien qu'eux. > Là-dessus , le maréchal accourut chez le Roi , et lui dit d'un air vif et impétueux: « Sire, n'admirez-vous pas l'insolence de Despréaox, qui dit se connaître mieux en vers que Votre Majesté? — Ob I pour cela, répondit le Roi , je suis fâché d'être obligé de vous dire, M. le maréchal , que Despréaux a raison. »
(8) De Villiers dit au sujet de cette raillerie contre les marquis : « Il ne suffit pas de garder le respect que nous devons au dend-diat qui nous gouverne; il faut épargner ceux qui ont le glorieux avantage de l'approcher, et ne pas se jouer de ceux qu'il honore de son estime. » ( Lettre sur les affaires du Théâtre. ) La Harpe a répondu à ce censeur : « Les raisonnemens de ce De Villiers * sont aussi forts que ses intentions sont loyales. Il veut que les penonnages de co-
1. La Harpe dit , au lieu de De Villiers , Le Vise', parce que d'après plusieurs
médîe soient tous dtt héros ^ parce que ce sont des gens de cour ; il veut qu'ils ne paissent pas être ridicules , parce qae ce sont des gentilshommes ; il veot que chacun d'eux prenne MoUère a partie, et il De songe pas que des peintures générales ne peuvent jamais offenser personne. Il serait superflu d'opposer des vérités trop connues à une décbmation trop absurde. Je ne l'ai citée que pour faire voir qu'en tout temps les mauvais critiques ont été aussi des hommes très-méchans, et que, non conlens de dénigrer l'ouvrage , ib se croient tout permis pour perdre l'auteur. »
(9) « Ccist une satire cruelle et outrée , a dit Yoltaire : la licence de l'ancienne comédie grecque n'allait pas plus loin. Il eût été de la bienséance et de l'honnêteté publique de supprimer la satire de Bonrsault et de Molière. Il est uovtbux que des hommes de génie et de talent s'exposent, par cette petite guerre, à être la risée des sots. » Palissot , dans ses Mémoires sur la Littérature, article Moliàkb, porte un jugement semblable.
(10) Josias de Soûlas, écuyer, sieur de Prinefosse , né en Brie, était fils d'un gentilhomme d'origine allemande , qui s'était retiré dans cette province après avoir embrassé la religion catholique. Josias de Soûlas, ayant fini ses études, prit le parti que prenaient ordinairement les jeunes gentibhommes sans fortune,, celui des armes. Il entra d'abord dans le régiment des Gardes Françaises du Roi ( Louis XIII), puis passa dans le régiment de Ramhure , avec le grade d'enseigne. Quelques compagnies de ce corps ayant été supprimées, de Soûlas, compris dans cette mesure et privé de ressources, embrassa la profession de comédien , et prit le nom de Floridor, Il se fit successivement applaudir en province, puis à Paris au théâtre du Marais, et ensuite à celui de l'hôtel de Bourgogne. Il obtint un égal succès comme auteur et comme orateur de la troupe. Il avait beaucoup de grâce et de noblesse dans les manières. Il ne se borna pas à se concilier les suffrages de tous les spectateurs ; il sut encore cr mmander l'estime et la considération '
historiens du théâtre il attribue m A ii propos cette lettre à ce dernier. ( Voir les Œuvres de Molière, avec un commentaire par M. Auger, i. III , p. 249, note.)
publique. Au milieu de la torrapdon du ihéâtrey il menait une vie exemplaire. On raimak beaucoup à la cour. Louis XIV luiHnéme^ dont il était comra particulièrement, se fit un plaisir de lai aocoN der plusieurs grâces tant pour lui que pour sa compagnie.
Étant tombé dangereusement malade vers fai fin de 1671 ou bu commencement de 167a , le curé de Saint-Eustache , 11 Marlins qui Tassista , exigea de lui la promesse de ne jamais remonter sar le théâtre. Il revint de cette maladie et tint fidèlement sa promesse. Il ne survécut pas long-temps à sa retraite* (Z« TMâtre^Ftanôaù^r Chapuzeau , page i8a ; Lettre mr BMîère et sur les comédiens de ton temps ^ Mercure de juin 1738, pag. tt34 et ti^^y Histowe du Thiâtn^ Français par les frères Parfait » t. VIII , pag. 9x7 et Miiv. ) Gsàuit ditTkédtre'Francais , par M. Lemassurlery 1. 1^ p. a63et suiv.)
(i i) Le plus grand nombre des historiens du théâtre attribue à cette cause la fin tragique de Montfieuri. D'autres prétendent même que « le cercle de 1er qu'il était obligé d**yoir pour soutenir le poids énorme de son ventre n'empêcha point que, par les mêmes efforts , son ventre ne s'ouvrit . ». Les frères Parfkit , qui rapportent ces deux versions, p. 139 du tome VU de leur Histoire du Théâtrt^Franeais^ transcrivent aussi un passage d'une lettre qui leur fut adressée, le 17 février 1739, par mademoiselle Desmarres, actrice, arrière-petite- fille de Monftfleuri : « A l'égard de Montfleuri père , il est Îkox que le rèle d'Oreste ait été la cause de sa mort , par une veine qu'il s'était cassée ; ma grand'mère m'a conté cette mort plusieurs fois; mais les particularités paraltraîent des fables, si on les exposait an jour. Il est seulement certain que MontAenri, étant chez< un marchand de galons, un inconnu qui s'y trouva Tavertit de songer à lui , parce qu'il était bien malade. Montfleuri ne fit pas grande attention aux discours d'un homme qn'il regardait comme un fon ; mais » de retour che2 lui , ayant appris que
1. Ce curé de Saint-Eustache au commencement de 1672, l'était probablement encore au mois de février 1673, où Molière termina sa carrière. Défense lui fut faite de recevoir le corps de cet homme de bien.
2. Voir le mot de Girano de Bergerac^ s r l'excessif embonpoint de Monlleuii, ï^ote 12 du livre I.
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la même personne était venve dire à tes domestiques que leur maître était en grand danger, il se sentit ému, frappé. Il alla le sohr jouer Oreste , retint avec la fièvre, et mourut en peu de joura.... Je ne pais vous €» donner d'autres preuvss qve de l'avoir eatenda dire à sa fille , mademoiselle d'Ennebault, ma grand'mère. Elle m'a dit aossi qne , comme son père était à l'article de la mort , pitisieurs de ses camarades , les médecins et le confesseur étant dans la chambre, le même inconnu entra , et dit à Monttleuri, qui le recxmoat : « Allons, Monsieur, cela ne sera rien ; que l'on me donne dn vin et un vcire» » Les médecins avaient condamné le malade, et soutinrent à sa femme que c'était un charlatan ; le confeseenr, que c'était on sorcier. Le malade criait en vain qu'on donnât à cet homme ce qu'il demandait; on ftit sur le point de l'arrêter. C'était sur les neuf heures du soir ; il s'en alla, et, étant snr le pas de la porte, il dit : « Ten snb Aché; j'aurais tiré ce pauvre Montfleuri d'affaire ; mais il ne passera pas minuit : » ce qui arriva. »
Sans doute cette rupture de veine n'est pas un événement ordinaire; maïs on répugne moins à y ajouter foi qu'à l*histoire du sorcier de la petite-fille de Montfleuri. Cette première version est d'ailleurs confirmée par un journal du temps , la Gazette de Du Lorens, da 17 décembre 1667 {Histoire du Théâtre-Français ^ par les firères Parfiiit , tome VU , page i3s); et une semblable fin n'était pas sans exemple parmi les acteurs de ce temps. Le célèbre Mondory tomba eu apoplexie et mourut peu après , pour avoir joué avec trop de chaleur le rôle d'Hérode , de la Mariamne de Tristan {Histoire du The'dtre'Français , par les frères Parfait, tome V, pag.97); et Brécourt mourut, au mois de février i665, pour s'être rompu une veine dans le corps , en représentant , à la cour, le principal rôle de sa comédie de Timon {Histoire du Thédtre'Prançais, tomeVIII, page 407).
Chapuzeau, dans le Théâtre-Français ^ pages 177 et 178, parle de Montfleuri comme d'un excellent comédien; mais, avant que l'école de Molière l'eût emporté , les cris forcés et Texagératioiv étaient loin d'être regardés comme des défauts.
(il) Grimaresl, qui rapporte une partie de ces fidts, en détroit, selon son habilnde, la vraisemblance en disant que MoKère avait imposé à Racine la condition de lui apporter un aetgpar semaime, et qae celui-ci èlwK pUlé presque toui §on trapaildaat la pièce de Rotrou. Il commence aussi par dire que» lorsque Molière forma le dessein de lui proposer ce sujet , il me savait oit le prendre , et qa*il avait chargé ses comédiens de le déterrer à quelque prix que ce fût. Ne semblerait*il pas que Racine était alors complètement ignoré et qu'il était besoin de mettre vingt personnes à sa recherche? et cependant , il avait été plus d'une fois présenté au Roi ; il avait déjà compté plusieurs odes qui lui avaient valu des récompenses , et assez de célébrité pour être compris cette même année, avec Molière , dans une liste des gens de lettres les plus distingués» auiqœk Louis XIV accorda des pensions.
L'abbé Mervesiu , au témoignage duquel , dans cette circonstance , comme dans beaucoup d'autres , il ne fout pas ajouter une grande foi, prétend dans son Histoire de la Poésie française , page a 34 $ que Racine suivit plus , pour cette pièce , les conseils de Boîleau que ceux de Molière. Celte assertion est contraire à toutes les autres autorités.
(i3) Voici cette liste. Nous la transcrivons sans y rien changer K
Au sieur de la Chambre , médecin ordinaire du Roi , excellent homme pour la physique et pour la connaissance des passions et des sens, dont il a fait divers ouvrages fort estimés , une pension de deux mille livres.
Au sieur Conrart , lequel , san« connaissance d'aucune aulre langue que sa maternelle , est admirable pour juger de toutes les productions de l'esprit, une pension de quinze cents livres.
Au sieur Le Clerc, excellent poète français, six cents livres.
Au sieur Pierre Corneille, premier poète dramatique du monde, deux mille livres.
Au sieur Desmarets , le plus fertile auteur et doué de la plus belle imagination qui ait jamais été , douze cents livres.
I . Pièces intéressantes et peu connues pour servir à l'histoire et à ta littérature , par M. D. L. P- (M. de La4*lace), 1785, t 1, p. ig8 elsuiv.
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Au sieur Ménaj^ » exoelleiit pour la critique des pièces , deux mille livres.
Ao sieur abbé de Pure, qui écrit Thistoire en Utin pur et élégant, mille lÎTres.
Au sieur Boyer, excellent poète français, huit cents Uttcs. Au sieur Corneille jeune, bon poète français et dramatique, aùlle livres.
Au sieur Molière , excellent poète comique , mille livres. Au sieur Benserade , poète français fort agréable, quinze cents livres.
Au père Lecointre de l'Oratoire , habile pour l'histoire , quinze cents livres.
Au sieur Godefroi , historiographe du Roi , trois mille six cents livres.
Au sieur Huet de Caen, grand personnage qui a traduit Origène, quinze cents livres.
Au sieur Charpentier, poète et orateur français, douze cents livres.
Au siëur abbé Cottin, ide/Ui douze cents livres. Au sieur Sorbière , savant ès-lettres humaines , mille livres. Au sieur Dauvrier, idem, trois mille livres.
Au sieur Ogier, consommé dans la théologie et les belles-lettres , quinze cents livres.
An sieur Vallier, professant parfaitement la langue arabe , six cents livres.
A l'abbé Le Vayer, savant ès-belles-lettres, mille livres. Au sieur Le Laboureur, habile pour l'histoire, douze cents livres. Au sieur de Sainte-Marthe, idem, douze cents livres. Au sieur Du Perrier, poète latin , huit cents livres. Au sieur Fléchier, poète français et latin , huit cents livres. Aux sieurs de Valois frères, qui écrivent l'histoire en latin, deux mille quatre cents livres.
Au sieur Mauri, poète latin , six cents livres. Au sieur Racine, poète français, huit cents livres. Au sieur abbé de Bourzeis, consommé dans la théologie posi-
Uve scholastique, dkns Thisloirey les lettres bamaines et les lan^ gués orieotales , trois mille livres.
An sîeur Chapelain , le plus graod poète français qui ait jamais été et du plus solide jugement , trois mille livres.
Au sieur abbé Cassagne , poète , orateur et savant en théologie, quinze cents livres.
Au sieur Perrault » habile en poésie et en belles^lettres, quinse cents livres.
Au sieor Méaeray , historiographe, quatre mille livres >.
1. Yokl devx leCtrM pe« eoonue», de Mtfseray à Golberi , an snjet de cette pension exorbitante, qui donnent la mesure de l'indépendance des historieas do dix-septième siècle.
« Oserai-je tous rëitërer, par cette seconde lettre, les mêmes prières que j'ai dëji pris la hardiesse de tous faire par ma première, dont voici les mêmes termes. Ce que m'a dit M. Perrault de votre part a élé un terrible coup de foudre qui m'a rendu tout-è^fkit immobile , et qui m'a ôttf tout sentiment; hormis celui de toos avoir déphi: Ma feule captfrance est , Mbnseig^eur, que Dieu tous ayant rendu U tante, Yous ne me de'fendres pas aujourd'hui de prendre part è la réjouissiBce publique ; et que, pendant cette satisfaction univarselle dea geus de bien^voiis ne ▼oudrea pas que je sois le seul qui demeure dans une tristesse mortelle. Permettes-moi donc, s'il TOUS plait, monseigneur, dans cette heureuse conjonctore, d'implorer le secours de votre généreuse bonté; je la supplie très - humblemeat d'intercéder pour moi auprès de vous, et de m'obtenir ma grâce, que je vous demande avec une entière soumission et un profond respect. Je ne prétends point, Monseignenr, justifier mes nuiuquemens aatrement qu'eu les véparant, et en justifiant la rectitude de mes intentions par une prompte et sincère ehfélssaace; ce qui me sera d'autant plus facile, qu'une seconde édition démon ouvrage étant •ugmenlée de plus de trois cents articles , et d'un grand nombre de choses anssî utiles que rares et curieuses , effacera et anéantira bientôt la première : car, comme le savent ceux qui entendent le commerce des livres , c'est une expérience infaillible, que les impressions postérieures , quand elles sefbnt du vivant di'S auteun et qu'elles sont i^us amples et plus correetes , fimt périr tout -i* frit les précédentes, en sorte qu'on n'en tient plus compte «A que «éiae on n'en voit plus du tout. C'est dans cette disposition. Monseigneur, que j'ai prié M- Per' rault de vous assurer que je suis prêt à passer Véponffi sur tous les endroits qoe vous jugere» dignes de censure dans mon'livre, et de vous protester en même 4emps que je veux employer tous mes efforts et si peu de talens que Dieu m'a donne' pour faire connaître à toute la terre qne vous n'aves jamais fait de créa-
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Racine D'étaît encore connu , à cette époque, que par quelques poésies aaaez faibles , qui justifient la modicité de sa pension ; mais rien ne saurait justifier l'exigoité ridicule de celle de Molière et
ture qui toit à tous par un attachement plus vëritable , ni qui puisse aroir plus de passion pour tout ce qui vous touche qu'en aura , jusqu'au dernier soupir de sarie, etc.
Ce dernier de iamier tSfg.
MisSRAY.
AUTRE LETTRE
« Je TOUS rends tr^huaibks grâces de l'ordonnance de deux mille livres qu'il TOUS a plu de m'envoyer. Je l'ai reçue avec le même reepect el «Teo la même re* connaissance que si elle eût été entière et telle que feu Monseigneur le Cardinal me l'avait obtenue du Roi , et que vous-même , Momseigneur, aviei eu la bonté de me la fiiire continuer durant plusieurs anndes ; mais je vous avouerai franchement , Mo«Mlf nour, que j'ai sujet de craindre qu'on ne m'ait encore im^ puté qnelqpe nooveUe ftute, et que c« retranchement n'en soit une punilion. Si j'en pouvais avoir connaissance, je me mettrais en devoir ou de m'en justifier ou de la rëparer selon vos ordres. Je m'examine , pour cet effet , i la dernière rigueur ; je cherche jusqu'au fond de mon ame , et ma conscience ne me reproche rien. Je travaille, Monseigneur, selon vos intentions et selon les règles que vous ns'avee prescrites. Je porte mes feuilles è M. Perrault , j'avance le travail autant qn'U m'est poMible. Ainsi , Monteigneur, je ne puis trouver d'aatre caus« de ma diminution que mon peu de mérité*; mais la générosité du plus grand des rois et la faveur de votre protection peuvent bien encore suppléer à ce défiiut comme elles j ont suppléé jusqu'à l'année présente. C'est avec cette espérance, Monseigneur, que je prends la hardiesse d'avoir recours à votre bonté , toujours si favorable aux gens de lettres et aux créatures de feu Monseigneur le Cardinal , 4l6nt la mémoire vous est si chère. Me retranches pas, s'il vous plait , un* pnrtia de vosi grtces h une personne qui perdrait pNtôt la vie , ^ue de rien diminuer du sè|« qu'il a pour votre service , et de l'at^hem«at inviolable avec lequel il fait gloire d'être « etc.
D« Paris, ee iftasars iSya.
HiauBnAT, tùsimriofraphê. »
« On trouva-4 l'inventaire de Méieray un sac de mille francs en argent blanc avec cette étiquette : (?e8t ici te dernier argent que j*ai reçu du Soi, Aussi depuis ce temps n*ai-je famaig dit d» bien de lui. » (Pièces intéreuantes et peu connues (par de la Place), t. III, p. ssB.)
les éloges emphatiques donnés à ChapelaiD. Ce qui explique du moins toutes ces bizarreries, c'est que ce (ut Tauteur de kt PuceOe lui-même qu'on chargea de dresser cette liste. Aussi lisait-on dans les premières éditions de la Satire I de Boileau y ces \ers qu'il en a retranchés depuis :
Je ne saonU, pour faire un juste gain,
Aiier, bas et rampant , fléchir sous Chapelain, Cependant , pour flatter ce rimeur tutélaire , Le frère , en un besoin , ra renier son frère , Et Phébus en personne y donnant la leçon , Gagnerait moin» ici qu'au mtftier de maçon ; On , pour être couché sur la liste novTelle, S'en irait ches Biiaine , admirer la Pucelie.
(i4) L'Impromptu de VersaiUes avait été représenté à la cour le i4 i>ctobre, et au théâtre du Palais-Royal le 4 novembre i663. Cette requête suivit de près Tune ou l'autre de ces représentations ; car Racine en parle dans une lettre que nous aurons occasion de citer tout à rheure , adressée par lui à M. Levassenr, au mois de décembre i66S. Petitota omis de rapprocher ces dates, quand il a dit que cette requête était l'ouvrage des faux dévots , irrités contre lui à cause du Tartuffe, Trois actes seulement de cette comédie furent, pour la première fois, représentés à Versailles, le la mai 1664 ; c'est-à-dire six mois au moins après la requête.
(i5) Voici cet acte de décès , inscrit aux registres des convois de la paroisse de Saint-Sulpice, pour l'année 1700 , f* 4i •'
« Ledit jour, a décembre 1700 , a été fait le convoi, service et enterrement de damoiselle Armande-Grezinde-Gaire-Élisabeth Béjart , femme de M. François>Isaac Guérin , officier du Roi, âgée de cinquante-cinq ans , décédée le dernier jour de novembre de la présente année, dans sa maison, rue de Touraine. Et ont assisté audit convoi , service et enterrement , Nicolas Guérin , fils de ladite défunte, François Mignot, neveu de ladite défunte, et M. Jacques Raisin , officier du Roi et ami de ladite défunte , qui ont signé, Guérin, François Mignot et Jacques Raisin. »
(16) Les premiers écrivains qui ont donné des détails biogra-
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phiquefl sur Moliè^f et lur sa femme, ont tous présenté e«He-ci comme fiUe de Madelaioe Béjart et du comte de Modène. L'inexactitude reconnue de leurs autres assertions pouvait faire douter du fondement de celle-ci , quand , eu 1811, M. Bellura publia dans sa Dissertation sur Modère l'acte de naissance de la fille de la B^rt et du comte de Modène, coastatant qu'elle eat née en i638, et a reçu le nom de Françoise^, tandis que, suivant Fade de mariage de Molière, sa femme se nommait Arinande-Gresinde-Claire' Elisabeth f était née en 164S » et avait pour père et mère Joseph Béjart et Marie Hervé, sa femme*. L*acte de décès de la veuve de Molière,
rapporté dans la note précédente, prouve également qu'elle est née en i645> Grimarest, Voltaire et les autres biographes se sont donc trompés sur le nom, Tâge et la fiKation de la femme , comme sw l'époque et le lieu de la naissance du mari et sur le nom de sa mère.
Un linérateur dont le talent et le caractère inspirent également l'estime et le respect, M. le marqub de Fortia dUrban a , dans trois
Dissertations publiées successivement, pris la défense de la tradi* tion,8i souvent en défaut, contre l'imposante autorité d'actes authentiques. Il était impossible de tirer pins de parti d'une cause aussi ûûUe. Nous renvoyons les lecteurs, qui voudraient être à même de prononcer dans ce débat, aux trois Dissertations que M. le marquis de Fortia a publiées sur ce sujet (x 81 x, 1894 et iSsS), et à la LtUre que nous lui avons adressée, imprimée
f . « On trouve dans les registres de naissance de la ptiroisse de Saint-Eustachef sons la date du dimanche 11 juillet i638 , un acte de baplême de Françoise^ nëe du s rmedi 3 dudit mois ; fille de nipssire EIsprit de Raymond , chevalier seigneur de Modène et autres lieux > chambellan des affaires de MoNSEtGNKvn , frère unique da Roi; «t dedamoivelle Madeleine Béjard, sa mère, dcmieurant rue Saiat4on«rë; le parrain, Jean-BapUste de l'Herroite, écuyer, sicuc de TauseUe , tenant lieu de messire Gaston-Jean-Baptiste de Raymond , aussi chevalier, seigneur de Modène ; la marraine, damoiselle Marie Hervë, femme de Joseph Bejard, <fcuyer. »
En marge de cet tfcte est écrit: Françoise, illégitime. (^Dissertation sur Molière, par M. Beffara, p. i3.) \
Voir l'ecte de mariage , fiole 2 de ce livre
en iâ»4; mais ce sera leur épargner un examen fiuitldieui que de les prévenir que M. Auger, qui avait été choisi poor arbitre, ayaot pesé les argamêns des parties , a cm devoir donner ses coadiuioiis en notre faveur. (Voir p. 88 et suiv. du Discours sur la coméiU et Vk de Matière f en tête du tome I de Tédition des QBwres Js Molière, avec un counoentaioe par M. Auger.) •
(17) Voici Tacte de baptême du filleul de Louis XIV et de madame Henriette d'Orléans, relevé sur les regi9tre9 de Saint«Germaîo»rAoxerrou :
« Du jeudi, a8 février 1664, fut baptisé Louis, fils de M. Jean- Sapliste Molière, valet- de -chambl^ du Roi, et de dampiselle Armande * Gresinde Béjart, sa femme, vis-à-vis le Palais -Royal; le ptrrain haut et puissant seigneur, messire Charles, duc de Créquy, premier gentilhomme de la. chambre du Hoi, ambassadeur à Rome, tenant pour Louis quatorzième , roi de France et de Navarre; la marraine, dame Colombe Je Cteirron, épouse de messire Oésar de Choiseul, maréchal du Plessy , tenante pour madame Henriette d'Angleterre , duchesse d'Orléans. L'enfant est oé le 19 janvier audit an. » ^i^Ti^Colombet.
Cet enfant mourut avant son père.
(18) Dans les premiers temps de la passion du Roi poor madenoiselle de la Vallière « « Belioc composa plusieurs récits qo'oo mêhdt à des danses, tantôt chez la Reine, tantôt chez M.%d4Xb; et ces récits exprimaient avec mystère le seèvet de leurs coeurs, qui cessa bientôt d'être un secret.» (Voltaibb, Siècle de Louis XIV, édition de Lequien , t. XX , pag. i44 )•
(19) M. de Sevelinges, auteur de l'article Zu/2i, de la Biographie universelle^ prétend que Lulli n'eût jamais osé fkire une semblable réponse à M. de Louvois. Lorsque oe littérateur a révoqué ce £ut en doute, il n'avait probablement pas présente à la mémoire la plaisanterie que Lulli se permit à l'égard du Roi lui-même. Il avait été chargé à la cour de diriger un divertissement. L'heure indiquée pour le lever du rideau était passée depuis long-temps , et le spectacle ne commençait pas. Le Roi , ennuyé de ce retard , avait déjà envoyé dire à Lulli de faire commencer; mais ses ordres demeu-
ràîeDi su» effet II envoya de noiiYeau direaa Flonentin qu'Use ntiraitt f «*^ «^ powmii pius attemire» « E^t-œ que le Roi n'est pas k flMilr? » répondit Luiy.- ( Hécréaâoms Httéraires , par Qzeron* Rival.)
(ao) Il ne aéra pas iootile, dit d'Aiembert, dans a^ note 37 sur VÉhgyi de MhspPÊOux^ de rappeler ici le trait principal de cet arrêt si étrange et si peu connu. Ijcs magistrats qni le liront auront pitié de leurs prédécesseurs, et craindront de leur ressembler.
««AaaAx eamire Viiiov, Butjlvlt et Da Glaybs, accusés d'avoir composé €t publié des H^es contre la doctrine d*^ristote.
m Ces trois pUlosophes antipéripatéticiens avaient fait afficher leurs thèses ; Bitanlt devait les soutenir, Villon en être le juge, et De Claves le président. Le a3 du mois d'août i6s4 était le jour fixé pour la dispute ; elle devait se iaire dans la salle da palais de la reine Marguerite , oà s'étaient déjà assemblées près de mille personnes pour y assister. Mais avant qu'elle commençât , le premier président défendit cette dispote ; De Claves fut mis en prison , et Villon , craignant le même sort , prit la fuite. Voici l'arrêt que le parlement donna contre leurs thèses :
« Vu par la cour la requête présentée par (es doyens ^ syndics et docteurs de la Faculté de théologie en f Université de Paris , tendant à ce que y pour les causes y contenues , fût ordonné que les nommés Villon , Bitault et De Claves comparaitraîent en personne , pour avouer ou désavouer les thèses par eux publiées , et, oui leur déclaration , être procédé contre eux ainsi que de raison ; cependant, permis de faire saisir lesdites thèses , et défenses fiiites de les disputer, etc. La cour, après que ledit De Claves a été admonesté » ordonne que lesdites thèses seront déchirées en sa présence, et que commandement sera fait par un des huissiers de ladite cour aoxdîts De Claves, Villon et BitauU» en leujns domiciles, de sortir dans ving%-q|]atre heures hors de cette ville de Paris, avec défense de se retirer dans les vides et lieux du ressort de cette cour, d'enseigner la philosophie en isueune des universités d'icelui, et à toutes les
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pcnonnct de qa«lq«e qualité et comKtioii qu'elles loieot , de netiM co dispute leMlItes propoeitioDs conleouet ètniites tjhèses , le» flaire publier, vendre et débiter , à peme d$ p u mi ti o m eorportUgf toit qu'elles soient imprimées en ce royaume on ailleurs ; fiiit déftnaes à tovtes personnes» a vsivb vm la vib, d'obtenir oa d*ensei- Ipoer ancnne maiiase contre las andena auteors appronvéa , et de faire aucnqe dispute que œlles qui seront approuvées par les docteurs de ladite faculté de théologie ; ordonne que le présent arrêt sera lu en l'assemblée de ladite Faculté de Sorbonne, mis et transcrit en leurs registres ; et en oatre copies collationnées d'icehii baillées au recteur de lllnitersité» pour être distribuées par les collèges » à ce qu'aucun n'en prétende cause d'ignorance. Fait an parlement , le quatrième jour de septembre i6i4- Ledit jour, ledit De Qaves mandé , lesdites thèse» ont été déchirées en sa présence. > (ai) Le jeune enflant que Ton renfermait dans cet harmonieux étui devint un excellent comédien. C'ett le fiimeux Raisin , artiste d'un vrai talent , qui joua avec un égal succès les rôles à manteau, ceux des valets rusés» des petits maîtres et des ivrognes. Homme du monde, plein d'originalité et d'esprit, conteur aimable , il n'avait qu'un seul défout , celui de s'adonner au vin avec excès : il aurait, dit-on , troqué volontiers sa fenune contre une bouteille de Champagne. Il mourut en- 1698, année où le vin manqua. On fit à cette occasion le huitainjsuivant :
Quel attrt perrers et malin , Par une maudite iofluence , Çmpéche désormais qu'«a France On paisse recueillir du vin ?
C'est avec raison que l'on crie Contre la ilguevr du destin , Qni noua 6l« jusqu'au Raiiin De notre pauvre comédie.
(Jitêcdotês dramadqmes f t. Œ, p. i%9»)
(13) Baron, fils d'un acteur et d'une actrice, était alors orphtlio; « sa mère était si belle, que lorsqu'elle se présentait poor paraître à la toilette de la Rein^mère, Sa Majesté disait aux dames qui
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éuieot iirésentes : « Mesdames, voici la Baron; > et elles prenaient la fuite. Son père mourut d*un accident très-singulier : il faisait son r61e de Don Diègue, dans le Cid; son épée lui était tombée des mains, comme la circonstance Teiige dans la scèoa qu*il avait faite avec le comte de Gormas, et, en la repoussant du pied aveu indignation , il en trouva malheureusement la pointe , dont il eut le petit doigt piqué ; on traita le soir cette blessure comme une bagatelle mais quand il vit, deux jours après, que la gangrène faisait tout apprêter pour lui couper la jambe , il ne voulut pas le souffrir : « Non, non, dit- il; un roi de théâtre comme moi se ferait huer avec une jambe de bois. » Il aima mieux attendre doucement la mort, qui l'emporta le lendemain. > (lettre à mflord *** , ' sur. Baron et nuukmoiseUê Lecouvreur; par.George Wink (d'Allainval), 1 73o).
(a3) Le nom de fiimille de ce comédien était Migoot. La Serre dit>que Molière U consola et l'embrassa,
(a4) Le passage que nous insérons dans notre texte est tiré de l'édition originale de la description des Plaisirs de tlle enchantée^ publiée en i665, par Ballard , et plusieurs fois réimprimée du vivaut de M^ière. « Mais, dans l'édition de ses Œuvres, dit M. Auger, donnée en i68a, par La Grange et Vinot, le passage est altéré d'une manière fort remarquable. Dans cette phrase, « Son extrême délicatesse pour les~cboses de la religion ne put souffrir cette ressemblance du vice avec la vertu, > on a substitué aux mots ne ^u^ souffrir^ ceux-oi, eut de la peine à souffrir; et cette autre phrase, « Il la défendit pourtant en public , et se priva soi-même de ce plaisir, » a été changée en celle-ci : « Il défendit celte comédie pour le public, jusquà ce qiieUefùt entièrement achevée et examinée pur dfis gens capables d'en juger; pour n'en pas laisser abuser à d'autres moins capables d'en faire un juste discernement. » Ces çhangemens, faits après coup , ont évidemment pour objet de transformer en une suspension momentanée la défense absolue et définitive qu'avait faite Louis XIV. Aurait-on voulu par là garantir du reproche d'ioconséquence le monarque qui finit par permettre la repi*ésentation de cette même pièce qu'il avait d'abord jugé impossible de donner au
pablic. • {QEui^ret tU Molière ^ avec on coainienUîre pu* M. AiigcTi t. VI. p. )o3, note).
(sS) L'auteur At ta Fameuse comédienne dit (p. ii(), que « le oomle de Guiehe coqfiptait pour peu de fortune le boubenr d'être aine des danes ; » cepeodaot d'autres contetnpofaiUB prétendent qu'il îù% très-épris de madame HeorieCte d'Angleterre, duehesse d^- MaiM.
(16) La FàmmH comédienne dit que Molière est redevable de ce senrice à l'abbé de RScbelieu , qui le premier avait eu mademoiaeye Molière pour maîtresse , et qui , ayant saisi une lettre qu'elle avait écrite au comte de Gutche dans le temps de sa passion pour loi , furieux d'avoir été plis pour dupe et d'avoir payé si cber.les faveurs d'une fetnme qui les prodiguait à tant d'autres , instruisit le pauvre mari de tout ce qui se passait A croire le récit du biograpbe, Lauzua n'était (Sas seul chargé de la censolëlr des froideurs du comte de Guicbe. Elle avait encore pris , dans «a but, wi Uea' tenant aux Gardes et beaucoup d autres Jeunes gens.
(37) n mourut le 4 novembre 1664. Sa part fut etmtfnuée à sa femine jusqu'à Pâques i665. (M. LemacUrier^ tome III, page 378 des QEupres de Molière , avec un commentaire par M. Auger).
(a8) Brécourt se prit Un jour de querelle avec un cocher, sur la route de Fontainebleau , et le tua d'un coup d'épée. Il fut obligé de fuir en Hollande, et entra dans une troupe française que le prince d'Orange avait organisée. Il la'obtint la permission de revenir dans sa patrie qu'en prenant , pour le ministère flrartçais, le rôle d'agent de police.
En 1678, étant à la chasse du Roi, à Fontainebleau , il fut attaqué par un sanglier qui l'atteignit à la botte et le tint long-temps en échec. Brécourt parvint à lui enfoncer son épéè dans le corps jusqu'à la garde. Le Roi , qui avjlit été témoin de cette lutte , lui demanda s'il n^ait point blessé , et lui dit qu'il n'avait jaUfiais vu donner un ai vigoureux coup d'épée.
Un contraste assez singulier qu'on n'avait point encore fait ressortir, c'est que cet infatigable duelliste composa un écrit intitulé : touangie au Bot surrédit des Duels. Il est également auteur de quel*
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ques pièces de théàlre bien dignes de ronbli ou elles sool ensevelies depub k>ng4emps. Noos avons rapporté sa in tragique, Note U de ce livre. Il mourut , laissant pour vingt mille francs de dettes au-delà de sa sncœasion. ( Histoire éa Tkidtr^rran^^ par les frères Parfait, tome VIII, page 4o6etsuivante$;£«7iys<rv-Fraa€aaû, par
Chapaieau, page i88).
. (99) On lisait dans la jlffae eafiyclopétUqm de mai iBsy» toroe XXXIV, page 5 16 : « Serait-il vrai qu'an xo août les archives de la Comédie française eussent été dépossédées du peu de manuscrits de Molière qu'elles conservaient , par un poète qui eut ensuite l'art de se parer de ces dépouilles illustres » et qui n'aurait eu le droit de se donner pour le oonlinualeur du Mitanihrope que comme les brigands qui mettent les babils de eenxqa*ils ont volés?»
Dans le numéro du mois de juin , page 814 du même volume , M. Eusèbe Salveste a réclamé contre oe qu'il y avait d'offensant et d'injuste dans cette assertion pour Fabre d'Églantine , en faisant observer que son Pkilinie est de plus de trois ans antérieur an io* août X79S.
Un de nos amis nous a répété plusieurs fois qu'il tenait de Grandmesnil qu'en 1799 la Comédie française possédait encore quelques papiers de Molière , mais qu'ils devinrent la proie de l'ineendie qui consuma sa salle , actuellement celle de l'Odéon , le 1 8 mars de la même année.
Il ne reste aujourd'hui que des signatures de Molière. M. Guérard a récemment trouvé à la Bibliothèque du Roi une sorte de minute du dernier des placets mis en télé du Tmriufft, Elle a été copiée dans V isographie. Mais après avoir bien examiné celle pièce, nous n*hésitoas pas à dire qu'pUe n'est pas de la main de Molière.
(3o) Dans l'édition des OEovres de Boileau, de 1701 , au sujet de ce vers de la satire III ,
Molière arec Tartafic 7 doit jouer soo rôle ,
on lit la nofe suivante , qui est de Boileau lui-même : <« Le Tartuffe , en ce temps-là, avait été défendu, et tout le monde voulait avoir Molière, pour le lui entendre réciter. »
(3i) Dios notre première édition nous avions, d*apr» quelques argamens assez spécieux de la Ifotice de M. Etienne sur le Tartuffe^ penché vers Topinion que les Observations du sieur de Rechemont pouvaient bien n*étre autres que le livre , dont Moliène parle dans son piemier placet , composé par un curé de Paris , qui se serait caché sous le voile du pseudonyme. En relisant attentivement les Observations, nous avons acquis la certitude qu'dles étaient postérieures au placet de Moltàre, car, page aS, elles reprochent à Molière d*j avoir dit que le légat avait approuvé son Tartuffe, Ainsi le livre du curé de Paris, qui a précédé la requête de Molière , et celui du sieur de Rochemont, qui l'a suivie , sont donc deux pamphlets hien distincts. Nous avons à regretter la perte du premier. M. Aimé Martiii, tome V, page S09 dé son édition de Molière, assure l'avoir eu en sa possession ; il a échappé à nos recherches et à celles de beaucoup de bibliophiles.
(3a) Outre le traitement annuel de sept mille livres accordé à la troupe de Molière, ce prince gratifiait oelui->cî de subventàons assez fréquentes. On trouve à la Bibliothèque du Roi, section des manuscrits :
i« Do 19 janvier 1667, quittance par Molièrexau trésorier de l'argenterie du Roi de la somme de saoo livres, savoir : 1800 liwre& pour habits et adjustemens de V augmentation du ballet , et 4oo Kvres pour les adjiutemeru précédens du même ballet a.
ao Du 16 juillet 1668, autre quittance par Molière au trésorier de l'argenterie du Roi de la somme de 400 Uvres pour les adfusiemeiu et les augmentations des habits de lafeste de Versailles *.
3p Du 7 août 1669 , autre quittance par Molière au trésoriergénéral des Menu»-Plaisirs, de la «omme de i44 livres pour lui et
|. U'après la date de cette quittance , il est vrais«ml>laMe que cet aaooliTrei étaient données à Molière comme dédommagement de la dépense extraordinaire pccasionée par la double représentai îou du Battet des Ballets dans lequel sa troupe avait joué Mélicerte et la Pastorale comique^ au mois de décembre 16661 et la Pastorale comique et le Sicilien au mois de janvier 1667.
a. Cette fête de Versailles est celle donnée le 18 juillet par le Roi, et dont U première représentation de Geprge Dandin fil le principal attrait.
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onze acteurs de sa troupe à 6 livres chacun par jour , pour deux jours passés à Saint-Germain , pow y ftpréunUr ies comédies de VAffore et du Tartuffe au Cktkeau neuf,
4* Du 3x ao&t 1669 , autre quittance par Molière au trésoriergénéral des Menus-Piatsirs de 5oo livres, pour rimpressUm delaco' médie à èaUet de la Prmeeue d'ÉUde ^
La seconde de ces pièces avait été découverte en i8s3 ; lea trois autres l'ont été en i8i5. Un plus grand nombre» sans doute, ne nous sera pas parvenu.
Nous avons en outre déjà 'parlé de la pension de 1000 livres qui fut accordée à ifolière le i«r janvier i663. Nous le voyons encore figurer pour 1000 livres sur une liste de gratifications datée du 4 juin 1666 , et pour pareille somme sur une autre liste semblable du 7 décembre de la même année *.
(33) Cette ordonnance du Roi , datée du 9 janvier 1673, « fiùt défense à toutes sortes de personnes de quelque qualité, condition et profession qu'elles soient , de s'attrouper et de s'assembler audevant et aux environs des lieux où les comédies sont récitées et représentées ; d'y porter aucunes armes à feu , de faire effort pour y entrer, d*y tirer l'épée et de commettre aucune violence ou d'exciter aucun tumulte , soit au-dedans ou an -dehors , à peine de ta vie, et d'être procédé vCxtraordinairement contre eux» comme perturbateur^ de la sûreté et de la tranquillité publique » (Le Tkédtro'Français , par Chapuzeau , pag. a53 et suiv.)
(34) L'immense perruque des médecins résista cependant aux traits de Molière , et la génération qui nous a précédés a vu ce ridicule usage dans toute son exigence. Dans son Éloge historique de Gorvisart, M. Cuvier, après avoir parlé des brillans débuts de ce savant médecin , ajoute : « Rien ne lui manquait plus , si ce
I. La Princesse d'Elide ajaot été imprimée dans la description des Plaisirs de l'IU enchantée, dont la première édition parut en i665, Molière , que cette concarrence eût priré d'un grand nombre d'acheteurs, ne fit pas imprimer sa pièce; CM 5oo livres lui forent données sans doute à titre de dédiiromagement.
3. Documens authentiques et de'tails curieux sur les dépenses de Louis XIV ^ par M. Peignot, 1827, p. io3 et 121.
n*est d'être loi-même à la têle d'un hôpital on H pût soivi^e <n liberté les vues que ion expérience naissante lui suggérait : les premiers- maîtres de Fart l'en jugeaient digne ; il se croyait loimême an moment d*atteîndre cet objet de ses vœux , lorsqu'aoe cause , la plus légère du monde , le repoussa pour plusieurs années. Les habitudes et Textérienr des médecins n'étaient guère moins antiques que le régime de la Faculté. Si Molière leur avait fait quitter la robe et le bonnet pointu , ils avaient au moins gardé la perruque à marteau que personne ne portait plus , et c'étsit dès leur entrée en fonctions qu'ils devaient s'en affubler. On assure que M. Corvîsart et M. Halle ont été les premiers à donner le scandale de ne la point prendre , et que cette légèreté , eonunê on rappelait , leur nuisit beaucoup. Ce qui est certain , c'est que, dans l'occasion dont nous parlons, elle fut cause du désappoiu*
"tement de M. Corvîsart , et cela de la part de la personne dont il aurait dû le moins s'y attendre. Une dame célèbre *| dont le mari a été la cause , au moins occasionelle , des ploq grandes îiidovations qui aient eu lieu en France depuis l'établissement de la n^onarcbie » venait de londer un hôpital , et M. Corvîsart soubsi*tait ardemment d'en être chargé ; mais il se présenta en ohereux naturels , et cette innovation«là , elle n'osa prendre sur elle de la favoriser. Dès le premier mot elle Ibi déclara que son bôpilal n'aurait jamais an médecin sans perruque , et que c'était à loi d'opter entre cette coiffure ou ion exclusion. Il aima mieux garder ses cheveux. • ( Rêcueîi des Éhges hutoriqttes lui dans les séances puh&ques de F Institut royal de France, pa^ 31. le baron Cwier, t. III, p. 365.)
(35) Ce second enfant était une fille qui survécut à son père, et dont nous aurons occasion de parfer plus tard« £lle fut nommée Esprit Madeleine; elle eut pour parrain le comte Esprit de Modèoe, et pour marraine Madeleine Béjart sa tante. ( Dissertation sur Mo* Hère, par M. Beflara , page i5.)
(36) La «maison qu'occupait Molière à Auteuil était à Teutrée du village, du côté de la rivière. Elle a été détruite , et le terrain
I. Madame Neckei
qu'elle occupait fiût maiotenant partie de la propriété de M. le duc de PrasKo. ( Œuvres de Molière, édition de M. Auger, tome I» page i3a.)
(37) L'abbé Le Yayer, fik de La Mothe4e-Vayer, fut enlevé en septembre 1664, à l'âge de 35 ans environ , à aà farniHe et à set amià. « Il avait, dit un commentateur de Boileau , un attacbement singulier poor Molière , dont il était le partisan et l'admirateur. » Molière « à ^occasion de sa mort, adressa à son père un sonnet imprimé potnr la première fois dans l'édition des OEuvret de MoUht donnée par M. Augef » tome DC, page 5o3. Boileau lu! avait dédié sa cpiatrîème satire.
(38) On lit dans les Mémmret de L. Racine snr son père, Lausanne, 1747, page Si , que lors de son premier ouvrage^ il fut pris en amitié par Cbapelain , ■ qui lui offrit ses avis et ses services, et , non content de les lui offrir, parla de lut et de son ode si avantageusement à Bl de Golbert , que ce ministre lui envoya cent lonit , et peu après le fit mettre sur l'état pour une pension de six cents livres en qualité d'homme de lettres. »
On ne peat justifier Racine en disant qu'il n'attaquait Chapelain que comme auteur, car outre que de semblables distinctions ne sont pas d'un cœur rIScdiltiatssailC , peitonne d'ailleurs n'était plus que lui sensible à la critique ; on sait qu*i1 pardonna difficilement à Chapelle, qu'il sollicitait de se prononcer sur sa Bérénice^ de lui ayoir répondu en riant : Marion pieure, Manon crie, Marion veut qiCon la marie; et la rime indécente qu'Arlequin mettait à la suite de la reine Bérénice le chagrinait au point de lui faire oublier le concours du public à sa pièce, les larmes et les éloges de la cour. ( Mémoires sur leofk Racine , Lausanne» >747» page 90 ).
(39) Grimarest rapporte l'anecdote suivante : « En revenant d*Auteuil, à son ordinaire, bien rempli de vin, car il ne voyageait jamais à jeun , il eut quereHe au milieu de la petite prairie d'Aateuil avec on valet nommé Godemer qui le servait depuis plus de trente ans. Ce vieux domestique avait l'honneur d'être toujours dans le carrosse de son maître. Il prit Êmuisie à Chapelle en descendant d*Auteuil de lui faire perdre cette prérogative , et de
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le bire monter clierrière ion carrosse. Godemer, accoutumé aux caprices que le vin causait' à son maître , ne se mit pas beaucoup en peine d'eiécater ses ordres. Geluî-ci se met en colère, l'autre se moque de lui. Us se gourment dans le carrosse : le cocher descend de son siège ppur aller les séparer. Godemer en profite pour se jeter hors du carrosse ; mais Chapelle irrité le poursuit et le prend an collet , le valet se défend , et le cocher ne pouvait les séparer. Heureusement Molière et Baron,' qui étaient à leurs fenêtres, aperçurent les combattans. Ils crurent que les domestiques de Chapelle Tassommaient, ils accourent au plus vite. Baron, comme le plus ingambe, arriva le premier, et fit cesser les coups. Mais il fallut Molière pour terminer le diiférend. « Ah ! Molière, disait Chapelle, puisque vous voilà , jugez si j'ai tort. Ce coquin de^ Godemer s'est lancé dans mon carrosse, comme si c'était à un valet de figurer avec moi. -*- Vous ne savez ce que vous dites, répondit Godemer; monsieur sait que je suis en possession du dlevantde votre carrosse depuis plus de trente ans , pourquoi voulez-vous me l'ôter aujourd'hui sans raison ? — Vous êtes un insolent qui perdez le respect , répliqua Chapelle; si j'ai voulu vous permettre de inonter dans mon carrosse , je ne le veux plus ; je suis le maître, et vous irez derrière ou à pied. «• Y a-t*-il de la justice à cela ? dit Godemer ; me faire aller à pied présentement que je suis vieux et que je vous ai si bien servi pendant si long-temps ! Il fallait m'y faire aller pendant que j'étais jeune, j'avais des jambes alors; mais à présent je ne puis plus m&rcher. £n un mot comme en cent, ajouta ce ' valet, vous m'avez accoutumé au carrosse, je ne puis plus m'en passer , et je serais déshonoré si l'on me voyait aujourd'hui derrière. — > Jugez-nous , Molière , je vous en prie, dit M. de Chapelle , j'en passerai par tout ce que vous voudrez. — £h bien! puisque vous vous en rapportez à moi , dit Molière , je vais tâclier de mettre d'accord deux si hounêtes gens. Vous avez tort, dit-il à Godemer, de perdre le respect envers votre maître , qui peut vous faire aller comme il voudra. Il ne faut pas abuser de sa bonté : ainsi je vous condamne à monter derrière son carrosse jusqu'au bout de la prairie , et là vous lui demanderez fort honnêtement la
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permission d'y rentrer : je sais sûr qu'il vous la donnefti. — Parbleu, s'écria Chapelle) voilà un jugement qui vous fera honneur dans le monde. Tenez , Molière, vous n'avez jamais donné une marque d'esprit si brillante. Oh bien! ajouta*t-il, je fais grâce entière à ce maraud-là en faveur de l'équité avec laquelle vous venez de nous juger. M& ^î > monsieur, dit-il encpre, je vous suis obligé, car cette affaire- là m'embarrassait; elle avait sa difiieolté. Adieu , mon cfaer ami , tu juges mieux qu'homme de France. »
(4o) Bret , dans son Supplément à la vie de Molière (tome I , pag. 78 de l'édition de 17^3), dit qu'en 1667 Lulli eut à soutenir une aflbire horrible et criminelle contre l'intendant -général des bâtimens de S. A. Monseigneur. Noos ignorons de quelle affidre Brét voulait parler; mais nous étions porté à croire que, quelle qu'elle lût , die n'était ni horriàle ni criminelle^ puisque le 9 septembre de l'année suivante , le Roi et la Reine lui avaient fkit l'honneur de tenir son fils sur les foqts de baptême (Dissertation sur Molière, par M. Beffara, page i5 ), et que Louis XIV déplora sa perte en disant qu't/ af^î/ perdu deux hommes qu'il ne recouvrerait jamais , Molière et LuUi, (Addi" ûon à la Vie de Molière^ par Grimarest , page 6a.) Nous ne nous étions pas trompé. Nous nous sommes assuré ,que ce procès ne pouvait être honteux ou horrible que pour son adversaire. Voici ce qu'on Ht dans XUistoire du diédtre de V Académie royale de musique en France f a« édition, x** partie, pages' 46, 47 : «Lulli eut un grand procès en 167$ contre Henri Guichard , intendant des bfttimeus de S. A. R. MovstsuR , frère unique du Roi Louis XIV. Il eut avis que Guichard, qui avait fait les premiers établissemens de l'Qpéra, jaloux des grands avantages que Lulli retirait du privilège que le Roi lui avait accordé, avait formé le dessein de l'empoisonner dans du tabac préparé à cet efiet Lulli en porta sa plainte au Roi, qui voulut bien prendre connaissance de cette affaire ; elle fut ensuite renvoyée à la justice ordinaire du Ghàtelet , et fit beaucoup de bruit à la cour et à la ville; il y eut de grandes information^ fidtes à ce sujet ; seize témoins furent entendus et confrontés ; des juges pris à parti, des monitoires publiés et affichés dans tous les carrefours et
fulminés dans toutes les paroisses de Paris, elc. Ce grand proeès, après avoir duré deux aip# ^ ftit enfin assoupi par rautorîté da Roi, et par une transaction pusé e de ooneert entre les parties. »
Guicbard fui condamné par «ne sentence dn Qiâielet, du 17 septembre 1676 9 à Cure répar^iion , à une amende et a des dommages- Intérêts enTers LuUi. Guicbard appela de cet arrêt au parkneni; le jugement de cette cour sonveraine fut prononcé le i a avril 1677. On en ignore les dispositions. (Voir la tLequéu senwu de Faciumpour Gukhard contre LuiU et Âûbry^ et M, le procureur général du peuiement; Recueil n^ S498 A de la PibUothèque du Roî^
(4t) Voltaire prétend que l'histoire du sonper d'Aoleuil n*est pas digne de créan(:e, et cite à ce propos qudques amis de Chapelle qui! avait entendus assurer qu'elle n'en méritait aucune. Mais ib ne lui «valent pas rapporté que Chapelle leur en eût parlé dans ce sepa. Us avaient probablement tiré cette conséquisnee de son sileiice à ce sujet \ car Louis lUcme a jdit dans sos Mânoiret sur son père (page 1 19) : « Ce fameux souper, quoique peu croyable, est très-véritable... Mon père heureusement n'en était point... Bbileaa a raconté plus d'une fois cette folie de sa jeunesse. »
(49) Dans sa Quatrième dissertadon coficernmt le pofsne dramatique (Paris, x663 , in-is), l'abbé d'Aubignac rçproçjm entre autres choses à Corneille de s'être avisé d'accroître son nom en se faisant appeler Jf. pa Corneille. A cette occasion U lui jmppela que son peu t Jrère , Thomas , avait eu la même manie en se .st^rnotamaot M. de rJUle, ce dont il prétend que Molière s'était' moqué dans l'École des Femmes; il dit également; « Je vous deoçkinde pm'don sî je vous parle de cette comédie , qui vous fait désespérer , ^t que vous avea es^ sayé de détruire par voire cabale , dès la première représentation (page «5).
«....)> fioète qui &it prolie^sion de fournir le théâtre» et d'entretenir, durant to^te sa vie, la AMÛfactioa d^ bonrgeQ^, ne peut souffirir de oompi^iioo. V y a long-temps qu'Aristophane l'a dit. Il se ronge de chagrin quand un seul poème occupe Paris durant plusieurs m<^; et P École des Aiaris et celle des Fammes sont lea trophées de Miltiade, qui empêchent Xbémistocle de dormir. Nous
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en avôn^ sH quelque ^faoae, et les vers que M. Despré^ux a fidto sur la dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris» (p. 119 et lao). L'abbé d'Aubiguic fait ici allunon aux ^laiu:e» de Boiieau sur l'École des femmes^ qui» quoi qu'il dise, n'ont point trait à Corneille.
(43) Voici Taventure dont Ninon fit le réeît à Molière: « Lorsque M. de Gourville, qui fut nommé vingt-quatre heures pour sacoéder à Colbert , et que pous avons vu mourir l'un des homniesde France . les plus roosîdérés; lors, dis-je,queceM.deGQurviUe, eraignant d'être pendu en personne, comme il le fut en effigie, s'enfuit de France en 166 1 , il laissa deux cassettes pleines d'argent, l'une a Ninon, l'autre à un fiwx dévot. A sob retour, il trouva ebes Ninon SA cassette en fort bon état; il y avait même plus d'argent qu'il n'en avait laissé , parce qute les espèces avaient augmenté depuis ce leoipa-là. Il prétendit qu'au moins le surplus appartenait à k dépoMUire ; elio ne lui ri^ndit qo*en le menaçant de (kiee jeter la caaeette par les fenêtres. Le dévot s'y prit d'une autre Cpf on ; il dit qu'il avait employé son dépôt en œuvres pies^ et qu'il'avait préféré le salut de l'a me de Gourvîlle à un argent qui sûrement l'aurait damné. » (OEuyhxs db VotTAiBB ( Mélanget littéraires , tome II), tome XLVII, page 358, édition de I^uien. — j4necdotes dramaiiques, tome II, page so5 ). '
(44) Nous savons que dans l'édition des OBuMts de Madne avec le commentaire de La Harpe, PairiSf Agasse, 1807, et dans toutes les éditions publiées depuis , on lit : « Montfleuri a fait «ne re* quête contre Molière , et l'a donnée au Roi. It l'accuse d'avoir épcNHié la fille et d'avoir autrefois vécn avee la mère; mais Mont* fleuri n*est point éobnté i la cour. » Void les rMOnsqui nous ont déiertainé à adopter Fautre version : c
Il est d'abord bien eoostant que les ennemis de Molière firent ooarir le brtrit qu'il avait épousé sa propre Mie, Le mémoire contre LaHi, cité page gr de cette Bisiotre , te passage de la fameuse Comédienne, transcrrit page i3i, et plusieurs autres écrits, en foumiss^t la preuve. Il serait donc absuvde de penser que Monl« fleuri , qui voulait perdre Molière , se i%it contenté de l'accuser
fl
d'une baaaeMei qjuand d'antres personnes faisaient planer sur lui le soupçon d'un-«rime.
Gda admis» comment supposer ensuite que Radne ait dénaturé k raquétede Montflenri comme on le lui fiiit faire dans la version nouvellement adoptée. Cette requête avait reçu une grande publicité , et il lui était impossible de n*en pas connaître ou d*en connaître mal l'objet.
On accuse Louis Racine d*avoir altéré le texte de son père en plusieurs endroits de sa Correspondance, et l'on a apporté à l'appui de ce reproche des auto^pbes de ce grand écrivain qui offrent en effet quelques différences. Louis Racine a pu se permettre des changemens qui ne portaient aucune atteinte à la mémoire de son père ; maïs , à coup sûr, il n'eût pas été lui prêter des torts de cœur aussi grands envers son bienfaiteur. Il nous parait donc de toute vraisemblance que l'autographe sur lequel on s'est appuyé pour faire subir ce changement au texte des anciennes éditions n'était qu'une minute inexacte, et que Louis Racine n'avait donné le sien que d'après la lettre véritable. Cela oe fût-il pas, qui reconaaltrait , même dans cette seconde leçon , une de
Ces haines vigonreuses
Que doit donner ie vice aux âmes gtfntfreotea ?
(45) Les acteurs de l'hdtel de Bourgogne ne profitèrent pas long-temps des talens de leur nouvelle camarade : elle mourut le 1 1 décembre 1668. Molière faisait grand c^ de cette actrice. On en trouve la preuve dans ce qu'il lui dit, scène première de l'Imfftomptm de VerêmlUs, On peut fa citer comme une des femmes qui dansèrent les premières sur fa scène. £lle avait beaucoup de grâce , et se distingua surtout dans les danses hantes : « £lle faisait certaines cabrioles remarquables , car on voyait ses jambes et partie de ses cuisses par le moyen d'une jupe qui était ouvmte des deux côtés , avec des bas de soie attachés au haut d'une petite culotte. » ( Lettre sur la Fie de Molière et des comédiens de son temps; MBRGuas DB Fbajiqb , mai 1740 , page 846. )
(46) Cette version est celle de Louis Racine , dans ses Mémoires
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sur sîôn père. Comme eHé a' été çéoéralemefit adoptée ; nous n'avons pas cru devoir 4ui préférer celle de Gizerod-Rival, qui prétend que tmcine ne fut peu fâché du danger où la réputation de Molière senf' blait être exposée, (Récréations -littéraires, page a.) Cepeudant il pourrait être permis d'hésiter entre le témoignage avantageux d'un fils et rautorîté impartiale d'un écrivain presque toujours exact.
(4y) On a élevé , au sujet <ie ce chef-d'œuvre, une réelamation trop plaisAnte pour que nous ne la rapportions pas ici< Elle est extraite d'un manuscrit in-4° faisant autrefois- partie de la Bibliothèque Saint-Victor, et rempli de notes de M. Tralage.
« Le sieur Angelo, docteur de l'ancienne troupe italienne , m'a dit (c'est M. Tralage qui parle ) qii^ Molière , qui était de ses amis Tayaut un jour rencontré dans le jardin du Palats-Rbyal , après avoir parlé des nouveltes de théâtres et d'autres, le même Ângelo dit à Molière qu'il avait vu représenter en Italie, à Naples ,~une pièce intitulée , le Misanthrope , et que l'on devrait traiter ce sujet ; il le lui rapporta tout entier, et même quelques endroits particuliers qui lui avaient paru remarquables ; entre autres ce caractère d'un homme de cour fainéant, qui s*amuse à cracher dans un puits pour faire des ronds. Molière l'écoota avec beaucoup d^attentîon; et, quinze jours après ^ le sieur Angelo fut surpris de voir, dans Tàffiehe de la troupe, la comédie du Misanthrope annoncée et promise^ et, trois semaines, ou tout au plus tard un mois après, on représenta cette pièce. Je lui répondis là-dèssus qu'il n'était pas possible qu'une aussi belle pièce que celle-là, en cinq actes, et dont les vers sont fort beaux , eût été faite en aussi peu de temps ; il me répliqua que cela paraissait incroyable, mais que tout ce qu'il venait de me dire était très-vérilable , n'ayant aucun intérêt de me déguiser la vérité. »
m Ce discours d' Angelo , disent les frères Parfait , auxquels nous empruntons Cette citation {Histoire du T/iéàtre-Francais, t. X, p. 66 et'suiv.), est si fort éloigné de la vraisemblance, que ce serait abuser de la patience du lecteur que d'en donner la réfutation. »
(48) M. Aimé-Martin a dit , au sujet de cette lettre, tome I , page csiif, note, de son édition des Œuvres de Molière: « Elle ne
fut réimprimée qu'en i68» , et oo im la UNHive pM dans la Mconde édition du Bfuamthope^ publiée chea Claude Barbin , ud peu plus d*un an après la mort de Molière. Cette çirooDstaBce suffirait pour prouver la vérilé de Taoecdote racolée par Griraarest... * L^assertiou est en partie inexacte , et par ooaséquent on nen peut tirer aucun argument en faYeur du conte de.Grimareat. Nous, possédons une édition des cemrei d€ M, de ^pUèn, in-ts, Paris., 1674, Thiarry, Baabin et Trabonillec, ^ians laquelle on a fintpréeéder k }tfûmtf A#v^ de la laltre de Devisé^
(49) « On sail que le duc de Saint-Aignan ^plaisantant 1kl. ib Hontausiar sur le personnage 4a Misanthrope, celui-oi lai répondît : « £h ! ne voyea-Tons pas , mon cjlper duc, que ie rft}irale de poète de qualité vous désigne encpre plus clairement? » {OEmns de MaUère, avec les remarques de Bret , tome III , page 417O
(50) Nous empruplons .à Tannotateur anonyme, des Mémoim A D<»i^«ai< (Saint-Simon) quelques déiailapeu connus sur M. de Montausieret sa femme, la célèbre JMlie d*Angenoes , dont nous avons déjà eu occasion de parler, au ^ojet des Précmues ridUiUes,
« M. de Montausier était Pressigny àe Saint-Maure, et de fort bonne maison ; beaucoup de courage , d'esprit jet de lettr^. Uoe vertu hérissée et des mcaurs antiques firent de lui un homne extraordinaire ; .toutes choses qui devaient faire obstacle à sa format et qui la lui firent. Sa femme était. Angennes, fille de M. de Bam-
bonillet
m Mais 00 eut lieu d'être sprpris de ce qu'une élève de Tbôtel de Rambouillet, çt pour ainsi dire rhôtel deRambpuilleten per^ooDe, et la feroniie de Taustère Montausier, succédât, dans la place de d^me d'honneur de la Reine, a roademoiseUe deNavailles, û glorieusement chassée pour n'avoir pu tolérer les entrées nocturnes du Réi dans la chambre des filles, et en avoir muré la porte par où il venait; il trouva visage de pierre. Mais» ce qui surprit encore davantage, ce fut la protection que madame ^eMonteapan trouva auprès de -madame de MontauMer, au commenfi^inent de son écla| avec son mari, pour les afioura du R;oi^ et l'asile que le Roi luimême lui doraia , en choisissant monsieur et madame dejliimtau-
stfer pbotf y r^tûtt madame 4e Mootnpaa diez eu* , au milieu de ' " la eottr, «t pl^pr Vy ig«tf«ler contre son mari. li y péilélrapourUDt un jour; et , vmilaht arracher ta femme dm hraa de madanse de MmnttftMier^ qaî crîa au secours de ses domestiques , il 4ui dit des dioses horribles. Quelque temps après, desoendanl avec sep ëcMiyèr et ses gens un petit degré pour aller de. dbez elle chez la Reine , elle 'tmUliL une femme assez mai mise, qui l'arrêta , lui fit des reproches sauglans sur madame de Mouteapan , et lui parla même à l'oreille. Elle em|iécha ses gens de la maltraiter ; et, toute éperdue, reijtra chez elle, s'y trouva mal, et tomba îiicontineot dans nne maladie de langueur qui lui fit fermer sa porté à tout lie monde. On pfrétendit que sa tête se troublait souvent, et l'on ne sut si cette femme qui lui avait pa^lé en était une ou un fantôme. Enfin , madame de Montansier, qui ne parut jamais d^nis cette aventure, en mourut à soixante-quatre ans, au mois d'avril i6yuM ( Sssai sur tétMissèmStnt monarchiqu» dé Louii Xi^, précédé de Nou» veaux méhoires de Dangeau , pftr P. £. Lemontey, pag. 56 e^57.)
(5 i) Nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de comparer le jugement porté par Na|x)iléon éùt la personne de PUliniê avec ceux de Fabré et de Rousseau. Voici- ce quVm lit dans les JÙemoitvt de M. de Bmuset^ tome II , pages 't84 et suivantes :
« Je choisissais le moment d« déjeuner de l'empereur pour lui présenter le répertoire des ouvrages qui pouTaient être représentés. Ordinairement B me le faisait lire à hante voix , et fixait son choix. . Un jonr , à ptopos'de C Intrigue éphtotairei ri me demanda si cette pièce n'était pas de Fahre d'Églantine. Le prince de Neufichâtel , qui déjennait avec lui , s'empressa de répondre affirmativement, et se mit à parler de aitite dû PhitiiOe de Molière du même auteur. L'empereur ébonça au sujet de cette dernière comédie une opinion fi>rt-remarquable. Il l'-avait vu représenter plusieurs fois dans sa jeunesse; il en avait toujoiuiv troîkvé le style barbare et étrange pour la fin du tKx^huftième siècle. Pasartnt à la discussion du fonds de cetU pièce, il dit, entre iûitres choses, qu'il avait -toujours cherché à deviner sans pouvoir y réussir, pour quel motif l'auteur avait intitulé sa comédie le Pkilinte de Molière , à qui il ne ressemble
pas plus qu'à toat autre penoooaga de loute autre comédie. Le véritable PliiUote de Molière » coDtinua>t4l , n'est pas sans doute, comme le misanthrope Alceste , un Don Quichotte de vertu et de philanthropie. Il ne se croit pas ol>ligé de rompre en visière aux gens y pour des vers bons ou mauvais : il connait assez les maladies incurables des hommes pour savoir que la franchise , placée mai à propos , peut souvent &ire beaucoup de mal en irritant gratuitement les passions: en un mot c'est on homme raisonnable, bonnéte, de bonne compagnie et incapable de la moindre action ou du moindre discours qui blesserait la morale ou la délicatesse. Le Philinte de Fabre , au contraire , est un homme des plus méprisables , qui se montre ouvertement capable de commettre les actions les plus odieuses, pour un vil intérêt, et qui était aussi peu digne d'être l'époux de ceWp qu'il aime , que l'ami du misanthrope Alceste. •
(Si) Grimarest dit que Baron était âgé de treize ans lors de cette scène ( page m ); elle eut par conséquent lieu dans le temps des répétitions de Méiicerte^ et non de celles de Psjché, comme l'a dit M. Després^ Piyché ne fut joué qu'en 1671 , époque à laquelle il avait dix*buit ans et uon pas treize ans. Voici son acte de naissance, qui avait jusqu'à ce jour échappé à toutes les recherches, et que Jf . Beffara , de qui nous le tenons » a découvert sur les registres de la paroisse Saint-Sauveur :
« Du. 8 octobre i653. Baptême de Michel, fils de André Bojron, lK>urgeois de Paris, et de Jeanne Ausou, sa femme; le parrain, Michel Bachelier, bourgeois de Paris, de la paroisse St-£ustache; la marraine, Catherine Joo , femme de Jacques Guillhamar, avocat au parlement , de la paroisse Saint-Eustaçhe. »
Son acte de décès , inscrit aux registres de la paroisse Saint- Benoît, constate qu'il est mort le as décembre .1729. U mourut par conséquent à plus de soixante-seize ans.. Quelques historiens du théâtre se sont montrés pli^s généreux encore envers lui que la nature. IlS'l'out fait vivre quatre-vingts ans.
LIVRE TROISIEME
(i) « Si les deux Reines avaient été à la tête des ennemis de Molière, dit Bret, comme voulut Pinsinner l'auteur des Observations " sur le Festin de Pierre^ page 3 a , Monsieur, frère du Roi, n'aurait pas eu l'imprudence de faire représenter devant elles les trois pre- miers actes du Tartuffe , à Villers-Cotterets, le 34 septembre de la Ibême année... » {^Œuvres de MoUère, avec les remarques deBret, 1773, tome rV, page i^^A^
(i^ La farce de Scaramoticlie hermite présentait entre antres situations indécentes celle d'un moine escaladant le balcon d'une femme mariée , et y reparaissant de temps en temps en disant que c'était ainsi qu'il fallait mortifier la chair : Questo e per mortificar ta carne,
(3) Molière, dans le Misanthrope , acte V, scène i, fiiit allusion à la perfidie de ses ennemis qui composèrent et firent courir un libelle sous son nom :
Et , non content eneor du tort qae Vcm me fait ,
li court parmi le monde un lirre abominable,
Et de qui la lecture eat même condamnable;
Un livre à mériter la dernière rigueur , '
Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur.
El là dessus on voit Oronte qui murmure ,
Et tâche mëcbamment d'appuyer l'imposture;
IidI qui d'un honnête homme à la cour tient le rang !
(4) liabbé Mervesin , au témoignage duquel il ne faut pas ajouter une pleine confiance, donne quelques délaib 9ur les empécheoiens apportés à la représeatation du Tartuffe. Nous allons transcrire le pasaage de son Histoire de la. Poésie française qui les. referme. -Le récit q«« nous avâns tracé, d*4prè8 les meilleures auto-
rilés, de ce grand évéoeinent de notre histoire littéraire mettra le lecteur à même de relever let inexactitudes d^ Mervesjn, sans qoe nous ayons besoin de les signaler.
« Après qu*il (Molière) eut composé son Tartttffe, il le fît voir à la cour. Le Roi, à qui une piété aincère a toujours fait haïr l'impostore, permit de jouer cette pièce; mais tant de gens représentèrent à Sa IK^jesté que cela pouvait avoir de dangereuses conséquences , qu'elle révoqua là. permission, qu'elle avait donnée. Quelque temps ^près, comme ^llc était sur son départ, pour la Flandre, Blolière revint à la charge ; il obtint ce qu'il souhaitait, et fit bientôt alficber sa pièce. M. de Lamoignon, premier président, crut qu'i*» voulait profiter de: l'absence du Roi ; il envoya des archers qu% arrachèrent les affiches , et se saisirent des portes de la comédie lorsque les comédiens, se préparaient à paraître. Molière pria M. Despréaux de 1^ présenter a cet illuatre magistrat , qui le reçut agréablement. « Je s^is , lui dit-il après avoir écouté ses rabqns , que vous avez un mérite qui vous élève au-d^sus de votre état ; je ne me suis pas opposé à la représentation de votre pièce pour vous empêcher déjouer des. faux dévot^, mais seulement à cause que vons vous ii^gérez d'y mettre des moralité» peu propres à êl.re débitées sur le théâtre. » Molière se détermina à retrancher beaucoup de choses de sa pièce, et ne put la donner que long-temps après. Tout Paris était cependant dans l'impatience de la voir ; on priait . souvent lauteur d'aller la lire chez des gens de qualité, et M. Despréauz , qui travaillait alors à la satire du Repas, fit dire à propos à celui qu'il introduit :
u Molière avec Tartuffe y diril jouer son rôle. »
(5) Le caractère de Molière rend bien cette anecdote invraisemblable à nos yeux; mais nous ne voyons pas, comme un de ses commentateurs, une impossibilité de Êiit dans le désappointement des spectateurs , ou dii moltos d'un ceAain nombre d'entre eux. On avait donné , le vendredi S , la première*- feprésentalion ^d» Tartuffe, A la fin dU spectacle de ce jour , l^oraleur de la troupe dut, seloà Tusage, annoncer 'la coMpbskion' de î^elùi du dinoui-
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cii« *. H devall sans aucun doate se composer dift Fa-sê^tonde rqiré* seAtatioir dii cfaef-d'œuvré si bîea éccaeilli. Le samedîG, le prenier préâident 4t Lamoi|^on fait signifier à- la hnoupe déféofse àer rejpuer la pièce promise pour le lendemain. Cet ordre, doàt là plus grande partie de Paris ne pouvait avoir connaiteaDce dëa le 7, ne fit dbnc renoncer que très-peu de spectateurs qui en étaient inslrnits, au projet de se rendre au théâtre du Balaiii-lloyal ; et ceux qu?, (^ouvptafrt toujours sur la promesse faîte par Ibs' acteurs' tb 5 , ne 8*étaient pas donné la peine de consulter les affiches ; beanooijp plus rares alors dans Paris qu'elles ne le sont aujourd'hui, ne purent être détrompés qu'à leur arrivée, au théâtre. Molière aurait ^donc pu les haranguer, sinon dans la salle , du moins au péristyle.
(6) Cette tradition a de nos jours été adoptée par l'auteur du quatrain suivant , Chénier ;
De Roquette en sod temps , T dans le nôtre
Furent tous deui. prélats, d'Autun.
Tartuffe est le portrait de Tun :
Âh! si Molière eut connu l'autre!
(7) Nous empruntons à un piquaut Entrait des Souvenirs de Mickei Kelfy, du- théâtre de DrurjK'Lane {ifi'S'*^ 1837), dû kM plume élégante et spirituelle de M. Hippoly te de la Porte , une anecdote qui prouve que rArioste n'était pas moins sensible que Molière aux outrages involontaires que l'ignorance pouvait faire à ses enfans,
« Un jour ce poète fameux passaqt auprès de la boutique d'un potier, Tentendit chanter une stanoe de ïlOrlanfip furiçso. Retenti , captivé par le charme de la poésie qui savait Cail ses déliées et m gloire , TArioste écoute cl^e tarde pas à s'ap<îrcevoir que Touvrier l'estropiait horriblement, diangeant un des plus beaux passages tlu . poème en une misérable rapsodie dépourvue de senà ^comme d'harmcnste. Sa fureur devient telle tout à coup^-que, saisissant sa eanœ , il met en pièces tous les vases qui tc^be^t sous sa main. ïje pauvre diable, effrayé, désolé, demande à TAiioste quelle
I . La troupe d(i Molière ne jouait, eumne vous l'avqns déjà dit , que trois fuis par seroaiDe.
raison il peut «voir de détruire l'ouvrage, la propriété d'un hoouDe qui jamais ne lui a fait aucun mal. — • « Aucun mal ! vous m'avez fait le plus grand mal possible en estropiant mes veès. Je suia l'Arioste , et je viens de vous prendre en flagrant délit contre moi. • Bien loin de youloir indemniser 4e malheureux potier, il répète aux assisUns attirés par le bruit : «Qu'il apprenne à chanter mes vers, je ne toucherai pas à sa poterie. »
(8) lAttre en vers sur la comédie du Taat|JP?b , éarite à routeur de
Lfk GKITIQUB.
J*id lu , cher Dorlias , la galaote manière Dont tu veux critiquer «t TbrtuBe et Molière ^ Et, Mns l'imfKntaner d'inutiles propos , Je Tais rimer aussi la critique en deux mots. Dès le commencement , une vieille bigote Querelle les acteurs, et sans cesse radote.
Crie , et n'écoute rien , se tourmente sans fruit. Ensuite une serrante y fait autant de bruit , A son maudit caquet donne libre carrière, Këprimande son maître et lui rompt en Tisière , L*ëtonrdit, l'interrompt , parle sans se lasser ; Un bon coup suffirait pour la iaire cesser, Mfls on s'aprrçoit biea-que son maître, par feinte, AUend , f>our la frapper, qu'elle soit bors d'atteinte. Surtout pein-on souffrir l'bomme aux réalités ^ Qui , pour se faire aimer, dit cent impiétés 7 Débaucher une femme et coucher avec elle , Ches ce galant bijpt est une bagatelle.
A l'entendre, Je oiel |>ermet tous les pàaisira , Il en sait disposer au gré de ses désifsf Et, quoi qu'il puisse^lre, il se le rend traitable. Pendant ces beajjix dis«:ours , Orgojii sous upe table, Incrédule toujours , po^r être conyaincu.
Semble attendre en repo-: qu'on le fasse cocu, n se détrompe enfin, et comprend sa disgrâce , Déteste le Tartuffe et pour jamais le cbasw.
Après que l'imposteur a fait voir son courroux; Après qu'on a juré do le rouer de coujps , El d'autres, iuctdens de cette ipême espèce ,
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L« cinquième acte vient : il fiiot finir la pièce.
Molière U finit , et nous fait avouer
Qu*ii en trancbe le ncrud qa*il n'a su dénouer. •
Molière plait asses, son (ënie est folâtre; Il a quelques talens^our le jeu du théâtre; Et , pour en bien parler, c'est un bouffon plaisant , Qui divertit lc'm«nde en Imcontrefaisant.
Ses grimaces souvent causent quelques surprisçs , Tontes ses pièces sont d'agréables sottises.
Il est mauvais poëte «t bon comédien.
Il fait rire ; et de vrai , c'est tout ce qu'il fait bien. Molière è son bonheur doit tous ses avantages : C'est son l)onbeur qui fait le prix de ses ouvrages. Je sais que le Tartufe a passé son espoir.
Que tout Paris. en foule a couru pour le voir ; Mais , avec tout cela ,^ quand on l'a vu parvitre , On l'a tant applaudi , faute de le connaître. Un si fameux succès ne lui fut jamais dû , £t, s'il a réussi , c'est qu'on l'a défendu.
(9) Le jugement que nous venons de porter sur le poème du Fal-éle^Grace ne paraîtra pas, nous Tespérons, trop sévère; el chacun trouvera comme nous fort singulier Féloge qu'en faisait Boileau , suivant les Récréations littéraires de Çizeron -Rival. Il trouvait que « de tous les ouvrages de Molière, ce poème est celui dont la versification est la plus régulière et la plus soutenue. Il peut tenir lieu d'un traité complet de peinture ; et l'auteur y a fait entrer toutes les règles de cet art admirable. Il y montre particulièrement la différence qu*U y a entre la peinture à la fresque el la peinture à lliuîle. Molière a fait ; sans y penser, le caractère de ses poésies en y moquant la différence. Dans le poème sur la peinture , il a travaillé CQUtre.les peintres à Tbuile, qui reprennent plusielirs fois le pinceau pour retoucher et corriger leurs ouvrages; au lieu que dans ses comédies , où il fallait beaucoup d'action et de mouvement f ii préférait les brusques fiertés de la fresque à la paresse de r huile. •
(10) Les exemplaires de cette comédie satirique, Paris, 1670, in-i a , que nous connaissions , étaient sans figure. M. de Soleinne,
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dont la Yaste coUectioo dnmalî<)tte est le firak des recherches les plus iofiitigables et les mieux diri^^ées , a eu l'obligeance de nous eo communiquer un orné d'une gravure qui représente Molière répétant dans un miroir toutes les mines que Scaramouche fait devant lui. On lit au l^s : Senramouche etueignant; Élomire étudiant. Qualis erit, tanto docente magistro? Cette épigraphe est une autorité de plus (si l'on peut appeler autorité l'assertion d'un ennemi ) en faveur de la tradition dont nous avons parlé page i3, et page34o, note i6.
Le même bibliophile, dont l'extrême complaisance égale les richesses littéraires , nous a aussi fait voir une édition de cette pièce de 1672, suivant la copie imprimée (Hollande), portant le titre d* Élomire, e^est-o^re MoSère, hjrpœondre, ou ks Médecins 'vengés, comédie. Elle est suivie d'un Avis au leetet^à^n^ lequel on annonce que l'auteur de cette pièce eo avait composé une seconde contre Molière; mais que celui-ci parvint d'abord à gagner le libraire, et ensuite à faire supprimer l'ouvrage par arrêt du parlement. Chacun sait quelle foi on doit ajouter aux faita avoilés par les éditeurs de Hollande. '
(11) Le privilège des OBuvres de Benserade dit que «ta manière dont il confondait le caractère des perbonnages qui dansaient avec le caractère des personnages qu'il» réprésentaient-; était une espèce de secret personnel qu'il n'avait imité de personne, et que personne n Imitera peut-êlre jamais de lui. • Pfeîse an cid que cette prédiction ne soit jamais démentie.
(la) Ce Gandouin dépensa 5o,ooo écns avec une femme à laquelle il fit en outre présent d'une très-belle maison.sîtuéeà Meddon. Quand il se fut complètement ruin^,'it demanda hrvesikotion de cette propriété. Pour en. venir à ses fins , iis'adVessa à son ne^ veu, qui était procureur; mais celut^ci ayant examiité sa cause, la lui déclara insoutenable. Gandooin , de désespoir, far pot-ta u« coup de couteau. Cet acte dte fureur détermina sa^fiimitte à la ftire
enfermer à Charenton, d'où il parvint à s'évader. (Grijt&rbst,
page 5167.)
(i3) Grîmarest , et d'après lui lé J^^cnre d^ juHfiël 172!, p* i3a,
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éit^B* «lue kt Femmes ^arantat furent données d'abiurd à là cour ou elles furent très*froîd«inent aceaeîlHes , parce que le Hot ne se prononça pas le premier jour. Mais que le second ayant , comme loradu Bourgeois Gendikomm»., témoigné sa satisfikction à rauteur» le succès fui complet , et qnala ville le sanctionntvpkeinemeBi le ii mai 1673. Grimarëst se trompe sur la date et n'est pas misux in«> fomié pour le surplus. Le lUarcurt Gaiant nous apprend que Paris et non la cour vit la première- représentation de cette pièce. .
(x4) Ce ne fui qu'après un certain nombre de: représentations que le b^l^^prtt prit le nom.de Trissotin; il portail d'abord celui d^ TrIcoUn (Bisioire dit Theàtre^F/ion^ms , tome XI, paige aiB ).. Ména^va même jusqu'à dire ( Uénagimm , 17x5, tome 111^ p» a3) que Molière fit açhfter un deskuhits de Codn pour lefair^ porter à celui' quifsUstfit ce personnttge dans la pièce. Cette assertion de la part de Ménage , qui cependant était en poslUpo d'éire |>jen informé 4s toutes les circonstance^ de celte affaire » nous fiut douter de fal véracité de tons les autres faits; qu'il rapporte; car, lor^ndnie que Molière eût aase» oublié les coDvenanoes pour s'abandonner à) tant de licence, domme^t supposer que l'autorité eût permis que l'Mlilt eceiésiastique, car les prêtres ne le quittaient jamaiià cett«.époq|yiep et Cotin était prêtre , parût sur la scène, porté surtout par un |>ersonnageplus vil encore que ridicule ; d'ailleurs ijk eél ét^- absurde de faire prendre un semblable vêtement à un homme qui aspire 4 la main àe la fille de la maison.
(i5) Voici le passage *du Mercure galant: « Bien des gens fontdesi applications de cette comédie , et une querelle df^l'autiiur, il y a environ huit ans, avec un homme de lettres qu'on prétend étro. représenté par M. Trissotin, a donné lieu à ce qui s'en est publié;^ mais M. de Molière s'est suffisanunent justifié de «ela par une harangue qu'il fit au public deux jours avant la première rep^ëseotn-* tion de sa pièce ; et puis ce prétendu original ne doit, pas s'en mnttreeo peine, s'il est aussi sage et i|ussjlliabil<e homibe que l'on dit 9 et cqla ne servira qu'à 6iire éclaler davantage son mérite,, eti faisant naître l*envie de le connaître, de lire ses écrits, et d'aller à ses s(5rmons. Aristophane ne détruisit point la réputation d^ So«
€f«te eir le joouii dant aoe He ses farces, et oe grand philaaoptie n'en f«l pas moios estimé de toute la Grèce» »
(i6) Charpentier (Carpehtariana , 17^4 » p. 5S); Bicbelet (Diction^ nsirv, Genète, 1680, in-4', an mot reprocher), et Tabbé d'Olivet ( Histoire de fAeêdémie Fratteaise, tome II, page i85), s'accordent tous à dire que Ménage fîil le second acteur de cette scène. Mais celot-ci , en la rapportant ( Hénagiana, 171 5, tome III , page a3 ) , ne fait pas connaître l'adversaire de Gotin. L'àotenr du Bolœtma (^Hige 34) prétend que c^était Gilles Bolteau , frère dtf satirique. L'autorité- du seul Montchesnay, historien si souvent inexact, ne saurait balancer à nos yeux celle de Garpentier, de Ricbelet, et de l'abbé d'Olivet. Il y a d'ailleurs dans la scène de Molière nombre de traits qui , comme nous nous sommes attaché à le prouver, ne peuvent servir à désigner que Ménage. Cotin fit d'ailleurs paraître en 1666 une satire contre lui , la Ménagerie , qui prouve évidemment qu'il y avait eu rupture entre eux.
(17) Voltaire se montra d'autant moins conséquent avec luimême, que dans l'Écaesahe il ne se borna pas à ri<ficttliserFi*éron, il tenta encore de l'avilir. Molière, au contraire, n'attaqua que. l'esprit de Cotin ; car ce ne pouvait plus être, ce n'était plus lui qu'il avait en vue, quand il traça- la cupidité de Trissotin aspirant à rbymen d'Henriette, Cotin étant depuis long-temps dans les ordres.
(18) Cet enfant fut nommé Pierre-Jean-Baptiste^Armand; il fut baptisé le i**^ octobre 167a , et eut pour parrain Boileau Puimorita , frère de Despréaux , et mademoiselle Mignard , fille du célèbre peintre , pour marraine. ( Dissertation sur Molière ,* par M. Bef&iii , page 16 ).
(19) Les règles des paroisses . Saint-Germain-l'Auxerrois tt Saint- Paul de Paris contiennent- les uns le premier , les' autres le second des actes qui suivent :
« Le vendredi 19 fi6vrier 167a, le corps de feue damoiselleMarie- MadelaincBéjart, comédienne de la troupe du Roi, prise hier' dans
I . Ou aurait dû dire av^iit-hier
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la place «hi Palai»Aoyal, et portée en coavoî en cette église : par permission de monseignear Tarchevéque, a été .portée en carrosse en l'église de Saint «Paul. » Signé Gardé, exécuteur testamentaire, etdeVoulges.
« Le 17 février 167a, demoiselle Magdelaioe Béjart est décédée paroisse de Saint-Gerraain^rAuxerrois , de laquelle le corps a élé apporté à Téglise Saint-Paul j et ensuite inhumé sous les char* niers de ladite ég^se^ le 19 dtidit mois. » Signé Béjard •'l*ÉgaÎ9é ; J.-B.-P. Molière.
Nous avons rapporté ces acttis parce qu'ils sont la meilleure réponse aux écrivains qui , prenant le parti du clergé contre Mo- Hère, ont prétendu que les canons, alors observés par l'Eglise, s'opposaient à ce que les restea des comédiens obtinètoent les cérém<Hiiés funèbres. La présentation du corps de Madelaine Béjall à deux paroisses . prouve que ce n'était pas le comédien , mais l'aateur du Tartuffe que Uarlay de Champvalon et sa secte pour^ suivaient même au tombeau.
(ao) L'auteur de la Fameuse comédienne a dit que Molière avait été pris d'un vomissement de sang sur la scène , ce qui effraya beaucoup les spectateurs , et qu*bn l'emporta chez lui aussitôt. Quelques biographes de Molière l'ont répété d'après cette autorité : le fait est entièrement faux. La Grange, dont le témoignage ne saurait être récusé ici , puisqu'il remplissait à cette même représentation le rôle de Ctéante , dit seulement dans sa Pré/ace de l'édition des OEuvres de Molière de 1 68a : « Il fut si fort travaillé de sa fluxion , qu'il eut de la peine à jouer son rôle; il ne f acheva qu'en souffrant beaucoup ; et le public connut aisément qu'il n'était rien moins que ce qu'il avait voulu jouer : eu effet, la comédie étant faite ^ il se retira promptement chez* lui , etc. »
Voici la' mention qu'il fit de cet événement sur le registre de la comédie qu'il était chargé de tenir : « Ce même jour ( vendredi 17 février 1673 ) , après la comédiç , sur les dix heures du soir , M. de Molière mourut dans sa maison rue de Richelieu , ayant joué le rôle du Malade imaginaire , fort incommodé d'un rluime et d'une fhixiMi sur la poitrine qui lui causait une grande toux; de sorte
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q«e dam les ^nuMit efforis qu'il fil pour cnékmr^ ta te vempii cwif veine cUtiis tecorpa, etoe vécut pu denî-heurt <ia trots^ qaâits d'heure dqHMs ladite veine rompue; et son oerpb est enterré à Saint-Joseph , aide de la paroisse Saiot-Eustacbe.
« Duns le désordre ou la troupe se trouva après cette perte irléparahle , le Roi eut dessein de joindre les acteurs qui la compoanient aux comédiens de Thôtel de Bourgogne. Cependant , après avoir été , le dimanche 19 et le mardi si, sans joûer» en attendant les ordres du Roi , on recommença le vendredi a4 février, etc. » (pUcoumêurla coméJie af F'ie de Molière par M. AugeTi pa|^i38, note.)
On Ut dans nn ouvrage anglais , imprimé à Londres en 169S , ayant pour titce : ji Journ^ to Paru in /A0 jcar 1698» by 0* M*a«Or LisTfta I que Sftolière s*étant avancé sur. le bord de la scène , dit «u public : Messiemrt, J'ai joué us Mai.4DIL xXA6i>AxaB, mais Je suis vénteAlemeat fort malade. L'auteur ajoute: «Cette anecdote relative À Iftolière ne se trouve pas dans sa vie par Perrault, mais elle est vraie » ( page 173 ). Malgré le ton d'assurance du docteur Lister , nous n'iyovtons aucune foi à ce conte qu'il n'appuie d'aucune preuve , et qui se trouve d'ailleurs comme démenti par le silence de La Grange.
LIVRE QUATRIÈME
(i) Nous avons peosé que l'on srratt curievx <l*a\ûir d^ détails sur la vie d*ua prélat qui crut devoir refuser les honneurs religieux aux restes d'un homme de bien. En voici quelques-uns que nous avons puisés à des sources authentiques :
Habita Y db Ghavpvalov (François de), dit l'auteur de V Histoire de Paris (première édition, tome V, page 89), était fameux par ses galanteries,^u plutôt par ses débauches. Il eut plusieurs maîtresses en titre, parmi lesquelles figurait au premier rang la dame de Bretppvillîers, qui poussait la complaisance jusqu'à lui fournir de»' doublures dans le rôle qu'elle jouait près de sa grandeur. Voici ce qu'on lit dans une lettre dn la juillet 1675, de madame de Scud^lti (Supplément aux Mémoires et Lettres^ dit comte Btusj-Babutin , deuxième partie, page 190): « Cela est assez étrange qu'on n'ait pu sofiffrir le scandale du..... et de madame de...... et que l'on souffre
dslui de M. (l'archevêque) de Paris et de madame de Bretonvilliers : car». quoique le mari de celle-ci soit plus docile que celui de l'antre, il, est toujours contre la bienséance à un évéque d'être toujours ayec une jolie femmes » Une lettre du 37 février 1680 , du même renneîl, nous fournit l'anecdote suivante : « Madame de Breton* viDieis s'avisa , Il y a quelque tçmps , pour mieux r^gaJer M« l'archevêque de Paris, de lui faire venir la petite Varennes. L'archevêque la prouva plotf jolie que la cathédrale (nom pUisant donné par le publie à madaipe-de Bretonvilliers ), de iorte qu'il Ta mise de tontes les parties de Cbnflans. Pierre Pont , lieutenant des gardes^ da*corpa , «unani de la petite Varennes « et jaloux du prélat , a'^^ pliqua à découvrir jusqu'où il en était avec sa maîtresse ; et , conmiie le ctmttu impertinent , il la- trouva une nuit à une beote inAoe » sortant dan» le carrvsse deaon nval : il se mit dedanaavec die, lui chaula ponîHe , et le dit partout. Cela d'aborda dit grand
brait contre l'arcbevéque ; mais enfin celui-ci a faît entendre au Roi que Pierre Pont était janséniste; car vous savez bien que les rivaux des Pères de Téglise ne sont pas de la vraie religion ; et sur cela il a été envoyé en son gouvernement. » Ce préiateut plusieurs autres maîtresses , notamment la marquise de Goùrville , sœur du maréchal de TourvUle ; les cbansonniers s'égayèrent sur ses galanteries. On peut citer ce couplet :
Sire , dMlant TOtre Tille , Od parle d'oD (rend malhenv :
La sacrilèie de GourviUo A %ilé notre pasteur; La donielle a'est pas saine.
Le prélat en a , etc.
( Hîitoirt de Paris , première édition , tome V, page 41*) H allul » dit-on, recevoir le chapeau de cardinal , quand il mourut presque subitement, d'une attaque d'apoplexie. « Il s'agit ihaîntenant, dit madame de Sévigné (lettre du 11 août lôgS), de trouver quelqu'un qui se charge de l'oraison funèbre du mort ; on prétend qu'il n'y a qoe deux petites bagatelles qui rendent cet ouvrage difficile, c'est la vie et la mort. » Mascaron refusa de la faire] le Père Gaillard consentit à s'en charger , à conditiop qu'il ne parlerait pas du mort.
Nous avons dit plus haut quelle espèce de service madame de Bretoovilliers rendait officieusement à l'archevêque; elle sollicitait un jour très- vivement madame de Sévigné de venir chez elle ; celle-ci lui répondit qu'elle n'avait qti un fils, (Lettre de madame de Sévigné, du i5 juin 1680).
Harlay deChampvalon était d'une beauté remarquable. Quand Louis XIY eut érigé en sa faveur l'arohevêché de Paris en duchépairie, les duchesses vinrent le voir en corps. Celle deMecklenbourg porta la parole et dit : « Nous venons féliciter notre pasteur sur la couronne qu'on a mise à sa houlette. Nous sommés les plus zélées de ses ouaiUes, quoique nous en soyons la plus &ible portion. » A quoi' M. l'archevêque • répondit : « Je vous regarde au contraire comme la plus belle portion de mon troupeau. » Alors madame la
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duchesse de Bouilioo, qui entendait très-l»ieo le latin et qui savait par ca^uT son Virgile, répliqua par ce vers : /
M Foiinosi pecoris castos, formœior.îpte. »
(Pièces intéressantes et peu connues pour servir à t Histoire et à la JJttératurcy par M. D. L. P. ( M. De la Place), Bruxelles, 17910, tome Vil, p. 149.)
Requête à Vetreheveque de Paris, et ordpnnance pour tenterr€ment. A Momnoiivi nUintriHimc et réaéreDdMine areheunqiM de Pufa.
u Supplie hnmLloineiJl £lisabelh<-Glaire»Orasiacle-Béjard (les nomt sont ainû écrits) veufoe de Jean-Bdiptiste Pooqnelta 4e Molière , viiuuit Talel de chambre , et tapissier du Boy , et Tan des comédien» de sa troupe, et en son absence Jean Aul^ry son beau-frère; disant que vendredy di^rnier, dix-septième du présent * mois de feburier mil six cent soixante-treise , sur les neuf heures du soir, ledit fen sieur de Molière s'estant tronué mal de la maladie dont il décéda enuiron Une heure après , ii voulut dans le moment témoigner des marques de repentir da ses fautes et mourir en bon chresUen , à l'effect de qnoy auecq instances iJ demanda un preatre pour recenoir les sacremens , et enuoya par plusieurs fois son i^alet et semante à Saincl-Ëustachc , sa paroisse -, lesquels s'adressèrent k messieurs Lenf.:nt et Lcchat, deux prestres habitués en ladicte paroisse, qui refusèrent plusieurs Fois de venir, ce qui obligea le sieur Jean Âabry d'y aller Iny-mesme pour eu faire ▼cuir, et de làict fil leuer le nommé Paysant , aussi prestre habitué andict lieu; et comme tontes ces allées et venues tardèreut plus d'une heure et demie , pendant lequel temps Icdict feu Molière décéda, et ledict sienr Paysant arriua comme il venuit d'expirer ; et comme ledict sieur Molière est décédé sans auoir reçn le saçrevient de confession , dans un temps où il vcooit de représenter la comédie, raonsieiir le curé de Sainct-Eustache lui refuse la sépulture , ce qui oblige la siippHante ^e vous présenter la présente requeste pour lay estre sur ce poarueu.
u Ce considéné , Monseigneur, et attendu que dessus , et que ledict défunct a demandé auparanant que de mourir un prestre pour estre confessé , qu'il est mort dans le sentiment d'un bon cfarestien « ai.nsy qu'il a témoigné en présence de deux dames religieuses', demeurant en la me»me maison , d'un gentilbomme nommé M. Coulbon ,* entre les bras de qui il est mort , et de plusieurs autres personnes ; et que M. Bernard , prestre habKué en l'église Sai net-Germain , lui a administré les sacremens à Pasque dernier * , il vous plaise dt gtace spécialle ac*
1. Molière , rojmme on le voit, avait 4es haJtitiules religieuses. Ce fait prouve
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r^rém i iadlcU s»pfliaBle qoc soa diel hm marj Mil labamé et eniené dans ladicteëgllie Saloct-Eoslache, aB|iaroira«, 4mu 1m voyes ovdinairet «t accoatamë«t , etUdicte sapplUnt* eontinaera !• s prières à Dieu pour Totre protpérilë el »anU, et ont signé. Ainsi sfgntf Lé Vasseur et Aubry, auecq paraphe.
« Et wl*dessonbB est «script ce qui sait :
M Renvoyé' m sieur abbtf de Beajamin, noaife olBcial , pqur informer des fiiicU contenoi en la présente roqneste, pour information à nous mpportée cstre easoicte ordonné ce qne de raison. Faict à Paris dans nostre lUais arcbyépiseopal, le TÎngtiesne feburier mil six cent soizante-treise. Signé , Jrcheuesque de Paris.
« Yen fattiete Mqueste , ayant ascnnement esgard aux preures résultantes de l'enqueste bide par mon ordonnance , nous auons permis au sieur curé de Saioct- Ettstaebe de douner la sépoltnro ecclésiastique au corps du defunct Molière dans le eimdière de la paroitse, âi condition néantmi^s qne «e seva sans ancnne pompe et ittecq dens pPiftres senle«n«t, et hors des b«ares dv jour, et qa*il ne seferaaneon semiee aoleanel pour lay , ny dans ladiete paroU||e Satact-Eoitacbe ny «llleiibs , inème dans anetame église des régnliers , et que nostre préaenie permission sera sans préjudice aux règles dn rituel de noatre^Hse, qne nous voulons esiro obsemées selon leur forme et tenevr. Iktnné à Paris, tao Tingtietine feboaier mil six cent soixante-trelse. Ainoy signé , Arckeuû$que de Puris, et ai»*dessoii])S par monseigvenr Morange , anocq parapbe.-
« CoUationné en son original en papier, oe fidet , rends par iee noitaires a« Gfaastellet de Paris SQubssIgnez le vingt-nnteame nCars mil six cent s^xaate- Irelie. Rigné LeTasseur. »
( Z> CçnêcrvaUur^ ou Recueil de moreemux inédits d'histoite^ elc., tirés des portefeaîllet de N. François de Neafdiâteau; an 8» tome II, p. M4. )
(a)« Gomaie le conYoi passait rue Mcotmartre» dit Grimaresl, p. «97, on demanda à une femme qui était celui qne Ton portait
en terre? Eh / c'est ce Molière, répondit -elle. Une autre femme qui était à sa fenêtre et qui l'entendit, s'îcria : Comment^ malheureuse.' il est bien monsieur pour tof. »
(3) Chapuzeau dit que, après la moi't de jdolière, le théâtre du Falais-Eojal fot fermé pendant quiiice jours. Les frères Partait, qui écrivaient leur Histoire ^ le registre de là comédie sous les yeux,
cumiiten était peu fondé«e qu'a dit l'aiMettr du Neudbeana et AafiAÙ>na( Amsterdam , I703), eu parlant d'Hesn^t : « Il voit souvent deux bomm«8 qui ne sont « pas plus chargés d'arlicles de foi que lui , savoir Gbapelie et Molière. »
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disent qull nmyrikfïb^i ftvriery par h ttUmt^urope^ c'est-à-dire «près six jours de relâche. Ce qui aura donné lieu à l'erreur de
CbapoMl»» c'est que là Mmladâ hmaginaire fie lut effi^tivement repris qae quinze jonkv après la perte que la troupe venait de faire, le 3 manenivant.ii aura confondu la reprise de ce chef-d'œuvre fliyee l'onvcrtore du- théâtre^ Bossy-Rabutin confirme îndirecteaettt DtsÉBrtion des frères Parfait, en disant que mademoiselle Mofièire joùiÊL treize joors seulement après la mort de son mari. ( Lettres de Éussy-Miahutin^ t. IV, p. 36. )
(4}.MoUèr)e9 di^ an^ avant sa tnort, pria La Grange de se charger de l'emploi d'orâteor de la troupe. Cet acteur le remplit de la manière ki ^us iMtisfiusante, jusqu'à la scission de la troupe du PalttSp>Boyàl,ereésalledans]a nouvelle troupe du Roi. {Le Théâtre Français, par Chapuzeau, p. a8a.)
(S) Molière demeurait rue Saint^ffonoré, vtS'à-vis te Palais-Royal^ paroisse Saint-Germain-FAuxerrois, à l'époque du baptême de son. fila Jjoais, filleul du Hoi et de h duchesse d'Orléans, le 28 février. 1664*
Il demeurait rue Saînt-ffonoré, maïs sur la paroisse Saint-Eustacfae, par conséquent dans Fextrémité orientale de cette rue, lors du baptême de sa fille, le 4 août i665.
Le I*' octobre de cette même année, il alla habiter une maison de la rne Saint-Thomas-du-Louvre, appartenant à un sieur Millet, maréchaMes-camps et armées du Roi et à son épouse, consistant en un corps de logis, petite cour, porte cochère, avec leurs appartenances et dépendances. Cette maison lui fut donnée à loyer, pour trois ans à partir de la Saint^Hémjr ( i^' octobre ) i665, moyennant la somnte anonettede 1000 livres, par un acte récemment découvert, passé devant Ogier, notaire à Paris, le i5 octobre 166$. Il dut y rester an mcnnsjusqu^au i*' octobre 1668.
Au baptême de son troisième enfant, le i'^'^ octobre 167a, il demeurait rue dé Richelieu, dans la maison où il mourut. Elle était située près de TÀcadémie des Peintres, vis-à-vis la fontaine placée au coin des rues Traversière et deJUchdieu, et donnait, par* derrière, sur le jardin du Palais-Royal ( il n'existait pas alors de ga-
4o4 NOTES
leriet)» Cest» mIoq loate probabilité, la bmûsoo anjonrdirai bumérotée 34*
(6) Clree\ tragédie de Tbomas Goniefiile» fat représeotée pour la première fois le 17 nar$ 167$. Celte ooiDcidence rapportée par la fameuse ComéMaana^ démontre clairemeot qne quelques biographes de Molière» notamment Petitot, ont4sommi8 une toemctitnde en prétendant que cette intrigue commença du vivant de Molière. Elle n*est que de très-peu de jours antérieure au 17 mars 1675, et le dénouement doit en être arrivé vers le mois de juin au plus tard; puisqu'il fallut le temps» jusqu'au 17 septembre suivant, d'instruire l'afiaireelde rendre la sentence au Châlelet.
On lit» dans les Lettres choisies de feu M. Gui-fiatia, docteur eu mé' decine, La Haye^ ^7^7 f lo-is» t Illt p* 97» lettre du a5 septembre i665 :
« On a tué ici un jeune homme» fils d'un président de Grenoble» nommé Lescot. Celui qui l'a tué est en prison. »
(7) Du 17 octobre 1675. — Arrêt de la cour du parlement de Paris. — A la requête de madame veuve Molière. — Sur le procès criminel intenté contre M. François Lescot» Jeanne Le Doux, veuve de Pierre Le Doux; Marie Simonnet» se disant femme de Hervé de La Tourelle.
« Va fMur U'chambre des ▼acatioa» le prooit crimiael fûtparl«lieateaaBt«ri* minel da NooTean-Ghâtelet, i la requête d« damoitelle CUdre-A^no^nde Gre- •iode-EllMbelh B^jerd # Tenve de Jeaa Pocquelaia , aiear de Molière , demande^ reue aeeusatrice ; contre measire Françoia Lescot , coaseiller du Roi , président an parlement de Grenoble ; Jeanne Le Doax , TcuTe de Pierre Le Doax, et Marie Simonnet , se disant lemme de Hervé de La Tourelle , deffeadeurs et accasés. Ladite Le Doux prisonnière es-prisons de la Conciergerie du Palais , appelante de la sentence rendue contre elle, le 17 septembre 1675; par laquelle laditeLe Doux aurait été déclarée duement atteinte et conTaincue 4^'avoir produit., sous le nom de ladite Molière, ladite Simonnet ; et ladite Simonnet d'avoir pris le nom de ladite Molière , pour raison de ladite prostitution ; pour réparation de quoi condamnées d'être fustigées , nues, de verges, au-devant de 'la principale porte du Çhki eiel «l devant la maison de ladite Molière. Ce fait , bannies potir looi* ans de la Tille , préTÔté et vicomte de Paris; eqjoint à ailes de garder leur ban, à peine de la bart, et solidairement en 20 livres d'anende enTers le Roi, leolifrres
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de réparation civU«, dommaget •t intëréu eoTéri ladite lf<^iÀre , et aux dépens ; et ordonné qae dans quincaine , pour tontes préfixions et délais , le concierge des prisons-da NouTeau-Ch&telet serait tenu de réintégrer ladite Simônnet ; autrement , et ledit temps passé , contraint même par corps ; et à l'égard du sieur Lescot , les informations conTerties en enquêtes et y fiilsant droit, condamné de faire sa déclaration an greffe , en présence do la Molière et de quatre personnes telles qu'elle Tondrait choisir, que par méprise et inadvertance il aurait usé de -voies défait contre elle et tenu l«a discours injurieux mentionnés an procès , l'ayant prise pour une antre personne ; de laquelle déclaration serait délirré acte à ladite de Molière; et icelui sieur Lescot condamné en ses dommages et intérêts liquidés à la somme deaoo ivfxea et aux dépens è soo égard, et son écrou rayé et biffé; requête de ladite Le Doux employée pour moyen de nullité, eiouîe et' interrogée en ladite chambre, ladite Le Doux sur ta cause d'appel et cas à elle imposé tout considéré ;
«Il sera dit que ladite chambre à l'égard de ladite Jeanne.LeDonxa mis et.met l'appellation par elle interjettée au néftnt ; ordonne que la sentence dont est appel sortira effet; la condamne ex dépen»de la caisse d'appel, et., pour faire mettre le j>résent arrêt à exécution , ladite chambre a renvoyé et renvoyé icelle Le Doux pensionnaire par devant ledit lieutenant criminel du Nouveau-Châtfslet ;
« Ordonne que pav le consailler-rapiioHeur, il sera idformé à la requête du procureur-général du Roi de l'évasion de ladite Simônnet des prisons dudit Ghâ> telet, que... Mareat, geôlier desdites prisons, sera présentement pris au corps par Fit huissier de service et amené en la conciergerie du palais et écrou fait de sa personne à la requête dudit procureur-général , pour être ouy et interrogé par ledit oonseilter sur les Aiits résultans de ladite évasion ; que MM. Vincent Nevelet et François de Verthamon , conseillers, se transporteront es dites prisons da Nonveao-Gliêtelet pour dresser procès-verbal de Tétat d'icelles et du lieu ou endroit par où Uon prétend que ladite Simônnet s'est évadée : que les cordes et letf'Hnatrumens qui ont servie ladite évasion seront apportés au gruffé de la cour pour servir à l'instruction ce que de raison. Sera auss| ladite Sinïonnet prise au corps et amenée prisonnière en ladite conciergerie pour être pareillement ouïe et interrogée sur les faits résukans de ladite évasion et être procédé au jugement du procès è son' égatd ainsi qu'il appartiendra. Fait en vacations le dix-septième octobre 1^5. Signé de Longueil , président; Verthamon , rapporteur. »
Minute sur papier timbré aux archives, section judiciaire, au Palais.
« Va par la chambre des vacations la requête présentée par Jeanne Le Doux à ce qu'attendu que l'arrest contre elle rendu a la requête de ta veuve Molière le 17 du présent mois portant entr'autres condamnation du fouet , loo livres de répa-
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ration , dooMMgM «t intétèu , lo litr« d'umanàm , a Atf «stfo&ttf «t qn'tlle a consifné lM4itM som^M ai-aiaiM du grellcr du VwtfmwChkUtlêl^ Il y ki«e • la cour ordoBBir qa'«ll« «qe» aula-lcrd* det salsÎM fidtet sur «m meublcft et i la rettitation , 1m firdieat «t dtfpofitairM cantraintt par amrp» o« faitant d^êhargéa ; ▼a le certificat du greftar duCbltelet comaM l'arveat a éU «sëcnté et que la auppUaote a cootigné Icftdilet tommes , attaoM k la requête liguée P. Fouraier ; oui, |e rapport de M. de Yerthamon, conseiller, tout considéré;
« Ladite chambra , en eouséqnenee de ce que ledit arrest a été exécuté , et que la suppliante a cousigué lesdites sommes de loo livres de réparsEtiou et de 20livres d'amende lui frit maiB4eTée des biens et choses sur elle laisis; «donne qu'ils lui seront rendus et restitués; à ce faire les gardiens et dépositaires contraints, ce faisant dédiargés , ponrru que leadits meubles ne soient misis pour antres dioses. Fait en vacations , le a5 octobre i^5. Signé'de Longueil , président; de Verdiamon , rapporteur. »
Minute aux archives du Palais.
« 26 octobre i665. — Arrest de la cour du Parlement, qui ordonne qu'il sera informé de l'évasion de Marie Simonnet , femme de Hervé de La Tourelle , des prisons du Nouveau«Châtelet , la nuit du 1$ au 16 août 1675.
« Vu par la chambre des Yacations le procès-verbal fkit par BIM> Vincent Nevelet et François de Verthamon , conseiller en ladite cour, le aa octc^re 1675, en exécution de l'arrêté de ladite cour du 17 dudit mois, contenant leur, traBspt»^ ès-prisons du Nouvean-Cbâtelet , et la visite par ei^ faite 4c la chambre d'où s'est sauvée Marie Simonnet, la unit du i5 au 16 août dernier, et à eux montrée par Anne Marest , veuve de Nicolas Le Boy , demeujrante en ladite prison , ponr l'absence de Jscques Marest , son père , geôlier desdites prisons , et è présent prisÔiH nier en la conciergerie du Palais ; les interrogatoires de Jeanne-Angélique Yieife Rouault et de ladite dame veuve Le Roy ; interrogatoire prêté par ledit Jacques Marest , le a3 dudit mois d'octobre , contenant ses réponses , confessions et dénégstions; requête dudit Jscques Marest k ce qu'en conséquence dudit interrogatoire il soit élargi et mis hors des prisons è la caution juratoire de se représenter quand il plaira è la cour ordonner ; è ce fiiirto les greffier et geôlier contraints pw corps ce faisant déchargées; ladite requête signée P. Fonmier et du suppliant, conclusions du procureur-général du Roi; ouïlo rapport de M. Vincent Nevelet, conseiller f tout considéré ;
M Ladite chambre, avant faire droit sur ladite requête, a ordonné et ordonne qu'à la requête du procureur-général du Roi , il sera informé pat M. Vincent Nevelet, conseiller, de l'évasion de ladite Simonnet pour, l'informstion &ite et 1
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muat^^« radit pmearciu^^iieral, être Ofdoaoé ce ^e de fraia<Hi,Fftiteo vecatioa le aGoctobrâ 1675. Signé de LongueU^ frpsùievt ; IfeTttUt, npfiDrtnir. »
Minute aux archives du Palais* ,
C'est encore M. fiefEura qui a retrouvé ces divers jugemena. (8) Dans l'Inconnu , de Th. Ck>rneille, où mademoiselle Molière remplissait le r6ie de la comtesse, unis boliémiienn.e qui dit la
faoene aventure à ce personnage , lui adresse les ▼«rs saivKnB ;
, Dans Tos plus grands projets yous içre^ tray.er«ë.e> Mais en vain contre tous la brigue emploira tout , Vous aores le plaisir de la voir renversée , Et d'en venir toujours à bout.
Cette ligne qui croise avec celle de vie Marque pour votre gloire un moideot très-fi4al: Sur des traits ressemblans on en parlera mal , Et vous anrcE une copie.
N'en prenes pas trop de cbagrin :
Si votre gaillarde figure Contre vous quelque teipps cause un faobrux ok^rmure , Vn tour de vilh J mettca fin Et vous rires de l'aventure.
(Act. III, se. 6.)
(9) M. de Montalant mourut le 6 juin 1738. Son acte de décès , que nous transcrivons à la fin de cette note , porte qu'il était âgé de quatre-vingt-treize ans. Il devait donc être né en t64S.
On trouve sur les registres de la paroisse Saint- André-des-ArCs , à la date des 24 février 1679, àS avril 1681, 3o juin i683 et 3o octobre 1684 1 les actes de naissance de quatre enfens^ nés de son mariage avec Anne-Marie Alliamet. On n^a pn découvrir, sur ces registres ni sur ceux d^utres paroisses /f acte de décès de cette
première femme. L'acte de mariage delà fille déMolière avec son ravisseur a également échappé à nos recherches ; mais son acte de décès , que nous allons rapporter» prouve qu'ils s''étaient effectivement unis.
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Nons aavioM» par k traditioa, que montien r et madame de MoDtalant étaient morts à Argenteuil ; mais la date de leur décès était encore ignorée. Voici le résultat de nos perquisitions : « Extrait du registre des actes de décès de la commune d'Argen-
teoil p arrondissement de Versailles , département de Seine-et-
Oise.
« Le Inndy i4 >nai 1793. Esprit «Madeleine Pocquelin de Molière, âgée de cinqaantfr«ept ans et demy, épouse de M. Qande Racbel , éeuyer, sieur de Montalant » décédée le jour précédent , en sa maison d'Argenteuil , rue Calée , a été inhumée dans régKse dudit lieu ; en présence d* André Pothron , maçon de la maison , soussigné. • Ainsi signé au registre : André Pothron ; de Peyras , vicaire.
Pour extrait conforme au registre» à Argenteuil, le 13 septembre 1825. Pour M. le maire , le premier adjoint , MesniL « Extrait du registre des actes de décès de la commune d'Argenteuil , arrondissement de Versailles, département de Seine-et-
Oise.
« Le vendredy sixième juin mil sept cent trente-huit , le corps de Claude Racfael, écuier, sieur de Montalant, âgé de quatrevingt-treize ans ou environ , décédé le 4 du présent mois, a été aporté dans l'église de cette paroisse ; et , après la messe soien-
nelle chantée, a été conduit par le clergé de ladite paroisse en l'église des pères Augustins de ce lieu , pour y être inhumé ainsi qu'il l'avoit demandé ; et ce en présence du sieur Pierre Ghapuis , bourgeois de Paris, y demeurant rue des Graviliers, paroisse Saint- Nicolas-des-Cbamps, exécuteur du testament dudit sieur de Montalant; d'Etienne Duny, ancien marguiliier de cette église. » Ainsi signé au registre : Ghapuis , Duny Maubert.
Pour extrait conforme au registre, a Argenteuil, le |3 septembre i8a5. Pour M. le maire, le premier adjoint, Mesnil.
*(io) Quelques personnes seront peut-être curieuses de jeter les yeux sur la liste des hpmmes de lettres et attires ^ qui composaient l'Académie au i«r janvier 1673 , six semaines avant la mort de Molière. Voici le tableau de ces quarante immortels :
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Baleadens.
BeBons (Basin de).
Boftsat.
BoMUCt.
Boaneyt (de).
Boy0r«
Battj-Rahntio.
Chastaigaes.
Cbaœbre (Pierf e d« la).
ChampTalon (Harlay de).
Ghapelaio.
Charpentier.
GhanmoDt (de).
Coasiin (dac de).
Colbert.
Gônrart.
Corneille (Pierre).
Gotin,
Dangeau (marquii de).
Deamarais (Régnier).
Doujat.
Esprit.
Est r^ (cardinal d').
Godeau >.
GombenriUe.
Leclevc.
Mesmet (le pr^tident de).
Meseray.
Montmor (de).
Patru.
Perranlt.
PelUsson.
Quinault.
Racine.
Segrais.
Saint-Aignan (dnc de).
Tallemant (Françoia).
Tallemant (Paul).
Teitu.
Vaiayer (de;
Puissent nos descendans, en lisant, dans un dècle et demi, la liste de nos académiciens , n*atoir pas* la même peine à dégager Finconnu.
(11) D'Alembert a composé à Toccasion de l'Inauguration du buste de Molière un article que ses éditeurs n'ont pas compris dans ses Œuvres y et dont on nous saura peut-être gré d'extraire ici la partie historique. Il parut dans le Mercure de Franu de décembre 1778 , pages z85 et suivantes.
« . . . . L'Académie a voulu par une inscription mise au bas de ce buste , exprimei^a la fois, et cette adoption posthume, si hononJble pour elle , et son regret de ce que l'adoption a été si tardive. Toicî les difiérentes inscriptions, tant latines que francises, qui ont été imaginées pour cet objet, et qae les gens de lettres ne seront peut-être pas fâchés de connaître, parce qu'elles expriment de di-
■ Il monrni an 167s ; mais son successeur, Flechier, oe fut nommé «fBM daos le courant de 1673.
4io Noris
vMMt manières le eentimeot qui a dans cette circoostaoce aaimé la compagnie':
I. * Joanni-Baptist» Pocquelin de Molière , Academia Gallica , 1776.
Ta mo cand « ina ne M^etur tai^a,
XIII. Rien ne manque à sa gloire , il manquait è la nôtre
« L*Académîe , qui , à cause du nom qu'elle porte , et dont elle s'honore , croit avec raison devoir préférer les inscriptions françaises zux latines, a, d'ane voii unanime, adopté le'demièrey qui a été proposée par M.Saurin i et qui a paru remplir heureusennoDl les intentions de ses confrères. »
A l'occasion de cette inauguration , on adressé aux Quarante l'épigramme que voici :
Avec TOUS , messieurs , Dieu merci ^ Molière désormais figure.
Tous nos grands hommes sont ici :
Mais ils n'y sont plus qu'en peinture.
{^Correspondance secrète^ politique et littéraire (par Mettra), Londres, 1790, tome VII, page 186.}
Ce buste dû au ciseau du célèbre Houdon , aujourd'hui merabre de llnstitul, avait été offert à l'Académie par d'Alembert, dans la séance du a3 novembre 1778. L'épitaphe de Saurin fut adoptée dans la séance du 26,
Les inscriplions maniuëes d'une ëloile sonl de d'Alembert.
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(la) On lit daos les Mémoires ucrett de BachaumoDi , à la date du 3$ août 1769 ;
« L'Académie Française a tenu , suivant l'usage » sa séance publique pour la distribution des prix. L'affluence augmente de jour en jour à ces assemblées » et dès deux heures la salie était garnie. Les dames paraissaient s*y plaire ; elles y étaient venues en grande quantité. Quand Messieurs sont entrés pour se mettre en place, on a été surpris de voir siéger parmi eux un abbé qu'on ne connaissait pas ; M. Dudos, secrétaire de la compagnie, a éolaird Tembarras général en annonçant que M. Fabbé étf it nn PofueSn , petit newea de Molière. Ton! le monde a applaudi a cette distîneti^n par des battemeet de mains multipliés. Ensuite M. Tabbé de Bolsmont^ diredeur^ après avw ikit une espèce d'amende honorable è Molière au nom de l' Académie, qid, le ^comptant parmi ses maîtres, le voyait toujours avec une Couleur amère omis entre ses m mbras, a déclaré que pour répi|rer cet outrage autant qu'il était en elle , eUe avak proposé son éloge an «encours des jeunes candidats ; que M. de Ghamfort avait mérité fe prix; que trois autres pièces avaient fait regrette^ aux JQg» né n'avoir qu'un prix a ^donner, et q«*un» quatrième avait approché de très-près «aUesK»* M. Dudos a cm devoir ^«ter son mot , en disant qu'on ignoraic les auteurs des accêisk, mais qu'on les invitait à feire imprimer «leurs pièces , pour que les connaisseurs pussent juger , approuver l'arrêt de l'Académie ou le casser. Il a ajouté modestement : Not*s nota crvjrons plus forts qu'mkpstrtiaiUer ; mais UpuBUe est plus fort que nous, »
Bret et les Mémûires de Bachaumont donnent à ee^Mak La Fosse ( et non Poqueim ) la qualité de petiitteveu de Molière; d'après les notes généalogiques de M. Bellàra sur lui et le conseiller PoqueKn» ils ne pouvaient être Yjm et l'antre que ses wrnère^£0utini. '
Cette séance fit naître l'épigramme suivante:
A MOLliftE.
Jlolière, une ligne ennemie.
A ta mëmôire ose insulter, %i l'on Ttfit contre ton g^nie Nos beaux esprits se révolter.
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Nom Popo^a basa U vanUr, MeMirart dei'Eacyclopëdi* IMdaifiMroat de Tëcooler ; La tronpe eooftiqor t'oublie, MoBtienr Rocbon croit t'imiter; MoBsienr Beaimitrebais t'iajnrie; Moasiaitt Bret Tevt te coamaater , Et , pour t^ oftieiu dëeréditer.
On te loue i l*Aca4éinie«
(doûi ^^Hgfmmmes, Pur«, Colnet, an IX.)
Noofl ne «aÎTroiu point pas a pas les différenles desoendances des frères et soBors de Molière pour savoir s'il pent exister encore des PoqtiêSH ou si cette fiimille est éteinte. Gomme qoelqaes-ons d'entre eox eurent un grand nomlure d'enûins, notamment son second frère, Jean , qni vit sa femmie le rendre seize fois père, cette espèce d'inventaire des collatéraux de notre auteur serait aussi fastidieuse pour le lecteur que pour nous, ^ous nous bornerons à faire observer que le conseiller référendaire, Poquelio, dont nous venons de parler dans notre texte, mort à Ivry, près Paris, le II mai 177s, âgé d'environ 84 ans» ne laissant pas de postérité, ses collatéraux étaient appelés à recueillir sa succession. On n'en voit que deux du nom de Poquelin dans T inventaire fait après son décès par M* Gobert, notaire à Paris» le 18 mai 177a, L'une y figure comme seule héritière : Marie Pocquelin, épouse de M. Paul- André Vérany de Varenne, avocat (née en 1699, die mourut le 16 mai 1787); et l'autre y est portée comme créancière : c'était vraisemblablement Marguerite Lambert veuve de Cbarles-Tbomas Poquelin, ci-devaut officier au régiment de Beaujolais, mort en 1 77 1 . ( Note nuiiuiscrite de M.- Beffara, )
(i3) Molière fut inhumé au cimetière de Saint^Joseph, le ai février 1673. La Grange dit dans son Registre de la comédie qu'il lui fut éleçé une tombe d'un pied hors de terre; mais il n'indique pas à quel endroit.
D'Olivet dit dans son Histoire de t Académie Française^ imprimée en 17^9 et 1730, tom. II, p. 3i3, que La Fontaine açait été aUerré auprès de Molière. La tradition d'après laquelle il avançait ce fait
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désignait le pied cLa crucifix, sis ordiDairementaa milieu des cimetières, comme le lieu ou reposait le febuliste et, par cooséquent* son ami.
En 1732, Titon du Tiliet (voir ci-dessus pag. 807), dit qu'un ancien chapelain lui avait assuré que Molière n'avait pas été inhumé sous sa tombe, mais dans un endroit plus éloig^ attenant à la maison du chapelain.
Les administrateurs de la Section de Molière et de Là Fontaine s*embarrassant peu de ces contradictions, allèrent sans hésiter déterrer les ossemens d'une fosse sise près les murs dune petite maison située à l'extrémité du cimetière^ comme devant être ceux de Molière Jtaprès Us historiens contemporains et la tradition non suspecte. Lxs Hts- Toamrs covTSMPO&âurs se réduisent à Titon du Tiliet qui écrivait cinquante-neuf ans après l'enterrement de Molière, et ul tra- DiTioir voK susPBCTsan récit d'une seule personne diamétralement opposé à la version de d'Olivet, et a celle de La Grange.
Quant à La Fontaine, son acte de décès porte qu'il fut enterré au cimetière des Innocens, et c'est d'après des autorités égalenaent imposantes qu'au mépris de cet acte on prétendit devoir cbercher ses restes à Saint-Joseph.
Les procès-verbaux de ces fouilles, dont nous avons copie sous les yeux, sont remplis de il parait que^ et de peut-être, qui dénotent la légèreté avec laquelle on procéda à ces opérations.
(i4) Épitaphe de Molière gravée sur l'une des fiices de son tombeau :
Ossa J.-B. POQUBLm MOLIÈRE , ParisiiU, commdm
Principis, hue translata et condita. A. S. 181 7.
Curante urbis prmfecto comité Gail. Chabrol
De ToWic. OlnU anno S. lOjS, mtatis 67.
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Nous aroDs pençé que pour que V Histoire de la Fie et des Ouvrages de Molière fût Téritablement Gomplète, il fallait la fkire suirre d'un tableau qui mît ù même de comparer les attaques et les apologies dont cette Tie , dont ces ourrages ont été l'objet; c'est-à-dire, les efforts impuîssans de l'euTie , et la défense d'une légitime admiration.
Nous n'afons pas dû songer à recourir, dans les divers recueils du temps et dans ceux de nos jours, après les madrigaux dont le génie de l'auteur du Misanthrope et du. Tartuffe n'a pu le mettre à' l'abri. Un grand nombre de numéros de journaux littéraires renferment également des jugemens et des détails sur Molière : depuis De Visé jusqu'a9 successeur de Geoffroj , combien de fois n'a-t-il pas été traduit à la barre de la critique quotidienne. On ne s'attend pas ddTantage à Toir figurer dans la notice que nous donnons Ici l'indication de tous ces jugemens. On composerait un gros Tolume de la seule mention de tous les articles de la Gazette de France, du Mercure, de la Muse Dauphine^ de hi Gazette de Loret, de celle de Du Laurens et des feuilles modernes consacrés à ce seul auteur, ainsi que des appréciations qui en ont été faites dans tous les Cours de littérature , et dans toutes les Biographies. Mais tout morceau publié . séparément, ou tout autre offrant à lu! seul un ensemble complet , bien qu'il fût compris dans des Mé-* langes, devait y trouver place. Quelques-uns sans doute
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auront échappé à nos recherches, mais nous croyons pouvoir assurer que le nombre en est peu considérable , et nous nous ferons pardonner cette confiance en ajoutant que nos sourenirs et nos recherches se sont éclairés des lumières de bibliographes dont Taris fait toujours autorité aux yeux du public'.
I . Nous D'avont pas cru oun plni devoir comprendre dans celte liste des pièces, oà Mol lire n'est qa'interlocul eur , entre autres :
L'Ombrt de Coiardêau aux Ckamp^tfytéet , et antres diose» ▼enant de l'autre monde , mises au Jour par Tauleur du TbëAlre de Famille (le clicT^ier Ducoudray); Paris , Lejay, 1776, in-8*.
JffinoHàia campngmê, comëdte en no acte^ Lyon , Coque, i8a6 , in^.
RELATIFS A MOLIÈRE
Stances h Af. Molière , sur sa comédie de F Ecole des Femmes que plusieurs gens frondaient , par Boileau-Despreaux.
Premier janvier i663. Cette petite pièce a iié imprimée pour la première Ibis dans les Délices de la Poésie galante, ia-ia, première partie , Jean Ribou, 1666. Elle 7 était donnée sans aucun nom , avec ce titre : Sur l'École des Femmes, Stances.
JElomire hypocondre , ou les Médecins vengés , comëdie en vers en cinq actes, par M. Le Boulanger de Ghalussay; Paris^ de Sercj, 1670,10-12.
Kon représentée.
^Quelques exemplaires de cette édition ont en tête une figure. (Voir pages 393— 4). Cette comédie fut réimprimée en 1671 et en 1672, suivant la copie imprimée (Holkinde), sous le titre de Élomire , c*est^à-dire Molière , hypocondrci ou les Médecins 'vengés.
V Ombre de Molière et son Épitaphe (par Dassoucy) ; Paris , Loyson ,
1673, in-4*'.
V Ombre de Molière ^ comédie en prose en un acte, pr^^dëe d*un
prologue, par Brécourt; représentée sur le théâtre de THÔtel de
Bourgogne; Paris, Barbin, 1674, in-12.
Cette pièce ^ jouée en 1674 > n'eut qu'une seule représentation. /
L* Enfer burlesque ; le Mariage de Belphégor / Eni^ — '^-^ de /
M, de Molière ; Cologne , Jean Le Blanc , 1677 , > . -<. /
Les Fragmens de Molière^ comédie en prose en deux actea/ Champmélé , représentée sur le théâtre de l(i troupe du Rv È mai 1683 ; Paris , Ribou , i68a>in'X2. / /
Par accise et Molière , dialogue des morts , par Fontenelle/ /
Dans les Dialogues des Morts, Paris , i683. J /
JLa fameuse Comédienne^ ou Histoire de la Quérin a /at^ant femme et veuue de Molière ( par M"»« Boudin ) ; Franc! / Frans Rottenberg , 1688 , in- 1 a . ' /
Réimprimée deux fois sons le titre de : / /
Les Intrigues amoureuses de M*'*. (Molière) et de ilfm«*** J^ixérin) son
épouse; Dorabes , i6go, io'i2. /
Intrigues de Molière, et celles de sa femme , (i6go) ia-x2. yans lieu d'impression, ni date.
Molière comédien aux Champs- E fysées , n^iuTelle historique , allégorique et comique (par l'abbé Bordelon); Lyon^ A. Briasson, 1694, in-ia,
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La Vie de M, de Molière ( par le Gallois <le Grimarcst)} Paris , Le*
fcbrre, lyoS, in-i!i.
Lettre critique écrite à M, de** jur le litnre intitulé la Vie de M. de
Molière; Paris , Cellier, 1706, ia-ja* Attribuée I de Visé.
Addition k la Vie de M. de Molière , contenant une réponse k la
critique que Von on a faite (par Le Galloia de Grimareat )( Paris ,
Lefebrreet Ribou y 1706, în*i3.
La Vie de Jean Baptiste Poqutlin de Molière, f rè«i/fiiReux comédien
tant par son personnage au théâtre que par ses ouvrages qu*it a
composés f Bruxelles , Jean Smedti 1 nn6.
Noos citons cet ouvrage d'après Mercier, daos sa préface de ilfo&'ère , drame,
àmslerdâ», 1776.
Molière le critique , et Mercure aux prise» avec les phiiosophos ;
( Hollande ] , 1 709 , in-8«.
Oùseruations sur la comédie et sur le génie de Molière ^ par Louis
Riecobooi; Paris, V* Pissot, 1736, in-ia.
V Ombre de Molière ^ prologue en ron en un acte de VÉcola élu
Monde, dialogue en Ters en un acte (par Tabbé de Votsenon), re-
présenta le 14 octobre 1739; Amsterdam, fj^^, in-S®. Le Retour de P Ombre de Moléèrc',* oomédie criti<fiie«n Tora en im
acte ( par Fabbë de Votsentm )» représentée le ai novembre
1739 j Paris f Prault , 1739 ^ in«-io.
Vie de Molière auec des jugemens sur ses ouvrages ( par Voltaire ]| Paris y Prault I 1739, in-ia.
Jean Catuffe , libraire d'Amsterdam , en fit paraître la même sftntfe, dans le fformat fai«9*, «ste mouvette ééUie» ok l^m a rétabli, sur Is numuêCnt d^ <!'««» Sêurj «M endroits qui eut été retramchés dmus i^édUion de FUris. ^
Uttro de M**\ au sujet dPum hrodmro imt^ssUe Via da MoUèwm ; (i739)i»-i9.
Sans frontispice.
Épîtres diverses sur êtes sujets différons; fiondms, C^anguioa , 1740, in-ia.
Les cinq premières épitres sont adressées : I. à McesU» le Misantlirope ; II. à Tartuffe ; III. à Jourdain ; lY. è Sganareiie, Médecin malgré lai; V. à George Dandtn.
Il MpHerCf commedia in cinque atti in yersi (dtCoIdmii ), r app r e sentala per la prima Toltsi in Torino ^^l'anno 175 1.
Ivpriroé dans les Cffiurres de Goldoni*
Oefte •^Siee a été tradmite: I. par M. A. 0. fU{ Aauw du Rivier ) daac les ChefsrdMuifre dramatiques de (^rtes •6àld0ni , <b-a4ints pour la prcmièro fois en français; Lyon , Reymann ^ an XI ( 1801 ), 3 vol. in 8^ ;
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il. Et par If. Aignaa dans les 0t^»''d*auvr€ 4es théâtre* é^rtmger*^ Vf^P* 1 |^4vt>cajt, 1822.
Essai de Critique sur Us OEuures de Molière,
Fait partie de Essai de Critique,, Réflexions et Contes moreaux, Toulouse , 1764, cit^ daus V Année littérairfej 176} , T. VIII, p. 198 - aoa.
Eloge de Molière^ discours (}ui a remporta le prix de TAcadë^ie Française en 1769, par M. de Ghamfort ; Paris , V*Regnard,
Éloge de Molière, discours qui au jugement de l'Académie Française « obtenu Taccessit en 1769 , par Gaillard-
Ce discours fat sans doute réimprimé après le concourt, mais nous n'avons . pu en acquérir la certitude. Il a été compris dans les Mélanges de Gaillard , T. I , p. 184 ; Paris , àgasse , 1806.
Idées sur Molière , par La Harpe.
Imprimé dans tes OJ?«(*rM ; Paris, Pltsot, 1778. Ce morceau fut euToyé è l'Académie en 17^ et, hien que l'auteur prétende que ta forme excluait to«te idée de concourt, il «sti peufirès certain qu'U obtint le «econd accca- «iU Mail La Harpe, peu tatisfait de cette décision, garda l'anonyme, et ce ne fat que neuf ans après qu'il livra ces Idées à l'impression. Il let a reportées depuis dans *qfi Cours de littérature.
Éloge de Molière f discours qui a obtenu Iç troisième accessit au Jf^ment de l'4cadëmié Française , en 176g , par Bailly.
l^^timéda9Mle9 Éloges de l*abbé LacaiUe j deUibnitg, de ComeiUê» 4ê MoUire , de Charles Y; 1770 , in-8''.
Éloge de /. B» PoqueUn De Molière , discours qui n'a point concouru pour le prix de l'Académie Française y en 1769; Patîs» V* Regnard , 1769 , in 8».
Diseourssur Molière, par M. Bitaube.
Psina les Nouff eaux Hfimoires de V Académie de Berlin, 1770
Poinfiinet et Molière , dialogue (çn vers) dédie à M. Piron (par Im-
bert)»j Londres, 1770, in-80.
ÉlogfideMoUère, ^par I^. D***^ ?^x\^, Praùlt, 1771 , in-8V V ressemblée f comédie en yers en un acte, aTec l'Apothéose de ' Molière, ballet héroïque ^ aussi en vers, par l'abbé de Scbosnc, représentée par les comédiens fr!a^çai8 le 17 février 1773 j P^ris,
Gellot, i773,iM'>- La Centenaire de Molière , comédie en T^rs et prose en un acte ,
par Artaud, représentée par les comédiens fra9,çais JU «8 férriçr
1 773; Paris , V Duohesne , 1773, in-8°.
Molière maflto geioso , commB^A.
C^Me oopi^iie, qui te çofiqpose de qnqactçt, e^t imprimée dans les comn^die
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iji t^rsif dell* abbate Pielro Gbiari, Brésciano,in Yenesia, 1774, deav ▼dl.la-8^.
Éloge de Molière , en vers , avec de& notes curieuses , par le petit cousin de Rabelais ( Aqoin de Gbateau-Ljon) ; Loùdres et Paris, 1775, in 8*.
Molière , drame en prose en cinq actes, imite de Goldoni, par M. Mercier; Amsterdam , 1776, in-8*.
L'Esprit de Molière, ou Choix de maximes, pensées, etc., tirées de ses oaTrages f par M. Beflara); Londres et Paris, 1777, a yol., in- 13.
Discours prononcé par Molière le jour de sa réception posthume a C Académie Franqaise , auec la réponse ( par Cailhava ) j Amsterdam et Paris , 177g , in 8*"
Molière à la nouvelle salle , ou les Audiences de Thalle , comédie en yen en un acte , par un« société de gens de lettres ( par La Harpe), représentée sur le nouveau théâtre du faubourg Saint- Germain , le 19 aTril 178a \ Paris, Lambert et Baudouin , 1783, in -8».
Epitre a Molière ( par Cubières ).
Imprimée à la fin d'un recueil du même auteur iatitulé : Éloge de Koltaire, suùfi de Poésies dwersesj La Haie et Paris , Gueffier, 1788 , in-80.
Molière à Toulouse, comédie en vers en un acte, par M. Peltet- Desbarreaux , représentée à Toulouse pour la première fois le i5 oftars 1787 ^Toulouse, Broulliiet, 1787, in-8«.
La Maison de Molière , comédie en prose en cinq actes , par M. Mercier, représentée le 20 octobre 1 787 5 Paris , Guillot , 1 788 , in-8*. C'est le drame de Molière, imprimé en 1776, mais avec des chaugemens noUbles.
Molière chez J\finon, ou le Siècle des grands hommes, pièce épiso*
dique eo prose en cinq actes, par Madame de Gouges ^ Paris ,
Caillot , 1 788 , in-8'>.
La Mort de Molière, pièce en vefrs en trois actes (par Cubières),
reçue à la comédie française le 3i janvier 1788; Paris, Knapen
etBailly, 1788, in-8».
Beprésentéo au tbé&tre français le ig novembre 1789.
Idées sur Molière, par M. Grimod de la Reynière.
Fait partie de Peu de chose, hommage à l'Académie de Lyon ; Neu£cfaÂtel, et Paris, 1788, in-8**.
La Matinée de Molière, comédie en prose en un acte , par M***,
représentée au Théâtre de Monsieur , le 23 avril 1789. Le Souper de Molière, ou la Soirée d*Auieuil, fait historique en
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un acte, par Cadet Gassicourt,* représenté au th^tre du Vaudeville le 4 pluviôse an III (a3 janvier 1795) ; Paris /floréal an III, in-^o.
àtolikrc a Lyon, vaudeville en un acce, par MM. Deschamps , Ségur et Desprez , repre'sentë sur le théâtre du Vaudeville le 35 prairial an VII ( 1 3 juin 1799).
Molière avec ses amis, ou le Souper d^Auteuil, comédie historique en deux actes en prose et en vaudevilles, p^r A.-F. Rigault et J.-A. Jacquelin, représentée le a8 janvier 1801 aux Jeunes Artistes; Paris, Fages, an IX (1801), in-8®.
Celte pièce fat reprise le 5 août 1806 au Théâtre Montamier , et rëin^primëe en 1807 sous le titre réduit de Moiière, ou le Souper d'Juteuil^
JHolierana, ou Recueil d^ aventures ^ anecdotes, etc, de Poqueiin Jlfofière, par C d'Aval. (Cousin d'Avalon); Paris, an IX (1801], in- 18.
La Mort de Molière, pièce historique en vers en quatre actes, par > G. (Cubiéres) Palmezeau^, représentée an théâtre des Jeunes Élèves le 29 pluviôse anX(i8 février 9803)^ Paris, Hugelet, an X (i8oa), in-^o.
C'est la pièce di4 méiqe titre déjà citée, avec \kn quatrième i^çte qui est l'apQ:> théose de Molière.
L^ Apothéose de Molière , prologue en vaudeville en un acte , repré-^ sente au théâtre de Molière le ^5 avril 1803.
Etudes sur Molière , ou Observations sur la vie , les moeurs et les ouvrages de cet auteur et sur là manière de jouer ses pièces , par Cailhava; Paris, Debray, an X (1802), in-8°.
La Chambre de Molière , comédie vaudeville en un acte par MM. Barré, Radet et Desfontaines, représentée au théâtre du Vaudeville le 18 nivôse an XI (8 janvier i8o3).
Molière avec ses amis, ou la «S'oêree tPAuteuil, comédie en vers en un acte, par M. Andrieux» représentée au Théâtre Français le 5 juillet 1^04 ; Paris , Mad. Masson , i8o4> in-8^.
Molière avec ses amis, ou la Soirée d*ututeuil, comédie arrangée pour un divertissement déjeunes gens^ collège de Cambrai; Cambrai, Hurez, an XIII (i8o5), in>i3.
C'est la comédie de M. Andrieux arrangée par M. Alleyrac, professeur au collège de Cambrai.
Le Molière de la jeunesse, ou Comédies de Molière rendues propres h être représentées dans les pensjonnats et dans les familles , par M. Jaufiretf Paris, Veuve Nyon, 1807, in-iS.
Ce volume contient le Misanthrope , arrangé en un acte ; le Bourgeois Cen-, iilhomme en un acte \ les Femmes savantes en deux actes ; V Avare en deo»
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■etea ; Itf Médecin mmigré lui en deux «ct«« ; te HfàlUk iniagmmire tn on acte; M. éê Pourcêoupuie en on aete ; les Précieuses ridicules en un acte.
A bas Molière ! vaudeyiHe en an acte par MM. (Chazet,) Merle et Descssafts, représente^ aux Variétés le ai août 1809; Paris, Barba , 1 80g , in-S**.
Essai sur la Comédie , suiyi d'analyses du Misanthrope et du Tartuffe, extraites d'un commentaire sdr Molière que Paiitenr se propose de publier j par de Saint-Prosper ; Paris , 1813, iii-8.
Molière commenté d'après ies observations ds Bret^ f^oïtaire , etc. (par M. Simonin] \ Paris , Migneret , 181 3, 9 toI. in-ia.
Epttre a Molière , pièce eourono^ par la iociët^ pbiiotechniqae dans la avance da 3o octobre 181 4* par T. Gailoii-MaiUj^ Paris, Marne fréreft, 1814» in^.
Molière ot le» deux Thalieâ , dialogue en Tert, par Aime Le R07. ftTOcats Pmi« PUlet, 1816, in-8*.
Épttre a Molière, par M. P. f, M. Ursin; Paris, Bentu, 1617,
in-S*».
Epttre a Molière , par M. A .TX.*** ( A . Nandet ) ; Paris, Chaamerot ,
1818. in-8*.
Voltaire et Molière considérés sous le rapport du coTnique dans
fart dramatique, — Sur Molière ^ p^oltaire , et le but de ceux qui
font des comédies , ou Critique du parallèle précédent , par nn
anonyme. — Réplique h la réponse dun anonyme sur le parallèle
de P^oltaire et de Molière,
Ces troii morceaux , dont le premier et le dernier sont du Tkoiate J.-A.ile S^r, sont compris dans ses QEm>res dk^rses; Paris, Utlibon, 1S19, in-^.
Molière et un jmtne Kamsme, dialogue daa morti 9 par Vaafcnaiijiie». Postbame. Dans \e Supplément tatx OSwres Ccmpiètes de yanpeiutrgues ; Paris, Belin, i8ato, ia-8®.
Dissertation sur J, B. Poquelin Molière, sur ses ancêtres , Cépoque de sa naissance, etc., par L. F. Beffara j Paris, Vente, 1821, in-8«.
Scène ajoutée au BouLETiao-BoaNE-NovTELtfc j pour Vanniversaire de la naissance de Molière, par MM. Scribe, Moreau et Méles- Tille, représentée sur le théâtre du pjmnase le i5 javriçr i8ai i Paria , Pages, i8ai , itt-8».
Dissertation sur le passage du BMne et des Alpes par Annibal, etc., suivie d'une dissèHatîon sur le mariage du célèbre MoUère , par M. le comté de ¥*** d'U*** (de Forfaâ d'Urban),- Pïiris, Treuttel et Wurtz , i8ai , in-8«.
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Mémoires sur Molière , sur Baron et M^^ Lecouvreur^ publiés par M. Desprez; Paris, Ponthieu, iSas , iii-8*.
Deuxiimeiivraifon da U CoUtfHpn des Mémoires sur VArt émmaUfue.
Le Ménage de Molière, comédie en y ers libres en un acte , précéde'e d'un prologue, par MM. Justin Gf nsoul ç| A* Naudet, repre'sentée parles comédiens français le i5 janyier i8aaj Paris, M">* Huet et Barba , i8aa , in-8*.
Molière au théâtre y comédie en y ers libres en un acte, par MM. Bajard et Romieu, r^résentée sur le 'Second Théâtre Français le i5 janyier \%^\ Paris, Briére, i8a4» in-8*.
Mémoires sur la vie de Molière , par Grimarest, publiés par Aimé Martin j Paris, Lefèvre, 18^4, in-8«.
Ce sont les préliminaires de l'éclition des Œuvres de Molière avec les notes de tous les commentateurs publiée par le même éditeur , tirés à part à pelit nombre.
Dissertation sur la femme de Molière { par M. le mardis de Fortia d'Urban ) } Paris , i8a4 , în-8*.
Lcitre à M, le marquis de JP'ortia d^Vrban en réponse h ses dissertations sur Molière et sur sa femme , par Jules Tascheréao \ Paris, i8a4,in-8<'.
La Fêle de Molière , comédie épisodiquc en yers en un acte , par . M. Samson, représentée sur le théâtre dePOdéoi^le i5 janyier i8a5j Paris, Barba, i8a5, in-8«.
Supplément aux diverses éditions de Molière , ou Lettres sur la femme de Molière f et Poésies du eomte de Modèmt,$on beau^père; Paris, Dupont et Roret , i8a5 , in-8«.
Contient denx lettres de M. De Fortia d'Drlian , une de M. Hippolyte de la Porte, etc.
Histoire de la Vie et des Ouvrages de Molière, par J.Taschereau; Paris, Ponthieu , i8a5, in-8<».
Discours sur la Comédie et Vie de Molière , extraits de l'édition des OEuures de Molière, avec commentaires, par M. A uger, secrétaire perpétuel de l'Académie Française j Paris, 1827, in-8*.
Ce sont les préliminaires de l'édition des OEuvres de Molière avec un commentaire, un discours préliminaire et une Fïe de Molière, par M. Auger, Paria, Desoer, iSiQ-sS, tirés à part.
Molière, comédie épisodique en un acte, en vers (par M. François Dercy) , représentée sur le Théâtre-Français U i5 janvier 1828 j Paris, i828,in-8o.
Molière n'est' pas au nombre des personnages.
LE DÉPIT AMOUREUX
Représenté en i654> impriin,ë en i663.
Xe Dépit amoureux , comédie de Molière ^ mise en dea.ic actes par Valville (Letoumeur).
Beprésentée ea proviaceTers I780 et successivement sur le théâtre Feydeau,
sur ceux de la Bëpublique, du Lycée et enfin auThë&tre Français Le 4 janvier
iSs uLa plut ancienne édition deeette pièce arrangée que nous connaissions est
de 1786, Paris, Tenre Ducheine, in-8^; mais elle arait déjà été imprimée
aBlérieurement; cette édition portant sur le titre ; Ifoupelfe éditton.
Le Dépit amoureux , rétabli en cinq actes (arec des changemens), hommage à Mojiére, par Cailhay* ; Paris, Chiirles Pougens, 1801 , in-80.
Représenté vers 1780, mais pottérieurement au uuméro précédent.
JLe Dépit amoureux , comédie de Molière , mîae en trois actes par M.Pieyre, représentée sur le théâtre de POdéon, le lojanyier i8i8.
Imprimée dans les oeuTres de M. Pieyre; Orléans, 1808-1811; 3 vol. in>8^. (Le premier vol. est de 181 1.)
Le Dépit amoureux , comédie en y ers en 5 acte«i de Molière, arec des changemens ( par M. Richard), représentée sur Ije théâtre de rOdéon le 1" janrier 1816.
Le Dépit amoureux , de Molière , réduit à un acte , représenté sur le théâtre du Gymnase le 17 féyrier i8ai.
Attri))ué à M. Andrieux, par V Annuaire dramatique ^ page 278, XYII et XYIIl* années. Non imprimé.
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LesvérUiables Précieuses, comédie en prose en un acte (par Somaize) j Paris, Ribou, 1660, in-ia.
lion représentée.
Cette pièce eut, au mois de septembre de la même année, une seconde édi-
'tion , augmentée d'unDûs/oi^ue de deux Précieuses. Dans ce dialogue une des
Précieuses parle d'une pièce à laquelle on Iraraillait , et qui derait aroir pour
litre : Pompe funèbre d'une Précieuse. Il y a lieu de croire qu'elle ne vit j amais
le jour.
Les Précieuses ridicules de Molière, mises en Ters (par Somaize);. Paris, Ribou, 1660, in-13.
lïon représentée.
Le même Somaiiea composé une pièce intitoléc: le Procès des Précieuses , comédie en vers burlesques en un acte; Paris , Ribou, 1660, in-ia. Non représentée. Malgré son titre elle n*est relaltTe ni k Molière ni à ses Précieuses ridicules.
Les Précieuses ridicules de Molière , mises en opéra , reprt^sentées en 1791 , sur le Tbe'âtre de mademoiselle de Montansier. Cité dans le Calendrier des Théâtres de 1792, p. 254- — Non imprimé.
SGANARELLE
ou LE COCU IMAGINAIRE, Représenté et imprime en 1660.
SganareUe , ou le Cocu imaginaire , comédie ayec les arguments de chaque scène (par Neufvillen aine) j Paris, Ribou, 1660, in-ia.
La Cocue imaginaire , comédie eU vers en un acte , par F. D. (Doneau ^j Paris, Ribou, 1660, in-12.
I^on représentée.
SganareUe^ ou le Mari qui se croit trompé , comédie en yers en un acte de Molière , arrangée avec des scènes nouTelleâ ,, un dénouement , et mi^e en un acte par J. A. Gardy ; Paris, Fages , an XI (i8o3),in-8o.
Le Portrait, ou le Cocu imaginaire, comédie en vers en un acte de Molière, arrangée avec des scènes nouvelles, un nouveau dé nouement, et mise en uu acte par J. A. Gardy j Paris , Fages , an ' XI (i8o3), in-80.
Cette pièce est exactement la même que la précédente* Ou n'a fait que réimprimer un carton pour le titre.
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L'ÉCOLE DES FEMMES , Représentée en 1662 , imprimée en i663.
L'IMPROMPTU DE VERSAILLES
Représenté en i663, imprimé dans l'édit. de 1682 (1).
Panégyrique de P Ecole. des Femme», ou la Contfersation comique sur les OEuvres de M* de Molière, comédie en prose en un actej Paris, Pepingiié, i663, in-ia.
Non repréteatëe.
Zéiind9f ou la véritable CrUiqMtm dm t École des Femmes^ et la Cri' tique de laCritique, comédie en prose en an acte, par le sieur Doneaude Vizé; Paris, Barbin, i663, in-ia.
Cette pièce ne parait pai aToir iié représentée.
Le Portrait du Peintre, ou la Contre^ritiqae de P École des Femmes^ comédie en vers en un acte , par le sieur Boursault , représentée sur le théâtre rojal de Pfaôtel de Bourgogne \ Paris , Guignard , i663, in-ia.
La yengeanee des Marquis, ou Réponse a V Impromptu de Fersaille», comédie en prose en un acte ( par De Villiers ) , représentée (i la fin de Vann* i663) mir le théâtre de l'hôtel de Bourgogne; Paris, Loyson, iG64i in-ia.
L'Impromptu de thâtel de Condé, comédie en rers en on acte (par A. J. de Montfleari} , Représentée sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne (en janvier 1G64); Paris, Pepingué, 1664, in-12.
La Guerre comique , ou la Défense de P Ecole des Femmes du sieur de Molière , et de sa Critique , parle sieur P. de la Croix ^ Paris , Bienfait, 1664, in-ia*
Les Amours de Calotin , comédie en yers en trois actes , avec un ballet ( par Chevalier), représentée ( en i664) sur le théâtre royal du Marais; Paris, Trabouillet, 1664, in- 13.
(1) La Critique et VImpromptu étant elles-mêmes des pièces du procès de l* Ecole des Femmes , et les ouvrages, en réponse à ces deux petites come'dies roulant en grande partie sur l'œnvre principale , nous avons cru devoir les réunir.
BmUOG&AFHIB DK MOiJHIM. h^:
LE MARIAGE FORCÉ
Rflprésaté en liiSf, impriiBé en 1668.
Le MariAgeforcê^ comédie de Molière nise ca Ten par M***^ Paria,
renre Dupont, 1676, in-12.
la fVrwûMM Mit <e i674,ccttepièreaefanttt"*«> i^-
LA PRINCESSE D'ÉLIDE, RcprëKiriëe en ififif, ÂBprnwe dbns Fédit. de f68s.
Xtf PrÙÊcesse tTJÊlidc , toiile «a vers, CcZZe çh'oik lajime à présent sur le théâtre de Pmris,
Imprûnéedaas l'édUioa des OEtafreséeMoUère^ AauUrdam^WetsteÎB, 1735. La PrineesseiPÉlide , cooiédie de Molière mise en Ten , représentée poor la première fois le 37 décembre i^SG.
Bons U«mBi ncatian à» cette pièce àmms le Jfervare 4^ A'waee ê^ janfier 1761 , page So3 , &am» le Dlrtkmumirm,ées Théâtres de Léris , et Vffistotrs du néâtre FramçmS de De Mooky. Ce dernier ejoate : « Un ; nyme ayaat «é eorrigcr Molicre, o» em. fat indifaé^ et penoane ae «e Inmta à la «eoonde repréieatalîoa. » Hi i'aa ai l'autre de ces kistorieas ac t ea U e aroir en connaiitence du semMable ebangemeat qa'oa avait fait solûr à cette pièce Tcrs 1725. ( Yoyes le a^. précédeat) . K'y a-t-il pas lieu de penser qac la reprâeatation dn 27 décembre 1756 a'e'tait qa'nne reprise de la pièce arraogée ea 1725 ? C'est aa doute que aoos souaettoas à aos bibliographes.
La Princesse tPEUde ^ comédie de Molière, nûse en Ters.
Inpriaiée daas aa Reatei l de pièces drtOÊatiques amcieuMes et momptties , Boailtoa , de ria^princrie de la Sadété TypograpU^ae , 1765 « ia^*.
La Princesse JPÉUde^ comédie-lMdlel de Molière» arrangée en trois actes et continuée en Tcrs, par M* Piejre. Imprimée daas san m&tre^ Orléaas , 1808 — 1811 ; deux toL ia-8i^.
LE TARTUFFE, ou l'imposteur,
Représenté en 1664, imprimé en 1669 (')*
Lettre sur la comédie de P Imposteur, 1667 , in-ia.
Sans liea d'Impression , nom d'autenr, ni de libraire. Cette lettre ftit réim*
(i) Les QEuTres de Molière ont e'té traduites en italien comme dans presque toutes les antres langues. Mais outre la traduction complète de son Théâtre dan^ cette dernière langue , on a une imitation particulière du Tartuffe :
Il Don Pilonej otn/éro il Bacchettone falso j commedia ( di 3 atti è in p'-oaa )
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primée en i66BMtts le mime titre, et en 1670 smu celui d'Observations sur la comédie de Ptmposteur.
La Critique du Tartuffe^ comëdie en yers en un acte; Paris, Quinet, i67o,in-i2.
'Non représentée. Gutte pièce est précédée d'une Lettre critique sur le Tartuffe écrite à Vauteur de la Critique , égnlement anonyme.
Le J'artujfe rét^olutionnairè, ou Ut Suite de VlmpoUeur^ comédie en rers en 3 actes par M. Lemercier, représentée sur le théâtre de la république le 21 prairial an III ( 9 juin 1796 ].
îlon imprimée. Il existe également une pièce intitulée Tartuffe rëvoluUontudre, ou le Terroriste , comédie en prose en trois actes par Baiardelle , jnge au tribunal criminel de Bruxelles ; Dankerque^ DrouUlard, an lY, in-8^.1fon représentée. Elle n'a aucun rapport arec le Tartuffe de Molière.
Molière chez Ninon , ou la Lecture du Tartuffe , comédie en Ters . en un acte par MM. Ghazet et Dubois, représentée au théâtre LouTois le 17 brumaire 'an XI (8 octobre i8oa); Paris , Girard , 180a, in-8°.
Ninon t Molière et Tartuffe, vaudeville en un acte par H. Simon j représenté sur le théâtre du Vaudeville, le 26 avril i8i5.
Le Tartuffe, avec de nouvelles notices historiques , critiques et littéraires, par M. Etienne ( et Jules Taschereau ) ; Paris, C. L. F. Panckoucke, i8a4, in-8*.'
BON JUAN
ou LE FESTIN D£ PIERRE,
Représenté en i665, imprimé dans Pédit. de 168a.
Observations sur une comédie de Molière intitulée: Le Festiv de PiEARE, par le sieur de Rochemont, Paris, Pepingué, i665, in-ia. Ces Observations eurent au moins trois e'dilions en i665; car il existe à ia Bibliothèque de l'Arsenal un exemplaire de 48 pages , portant à la fin de la dernière un permis d'imprimer , signé d^Aubray, daté du lO mai i6S5 , et au titre , sur l'imprimé. Nous en possédons un qui, bien que de 48 pages également , mais arec quelques différences de texte , n'a ni l'une ni l'autre de ces mentions; enfin M. Élienne, dans sa Notice sur le Tartuffe, en cite un troisième , dont le permis d'imprimer est du 8 ftvril , et signé du Bailiif du Palais.
Réponse aux Observations touchant le Festin de Pierre de M. de Molière y Paris, Quinct, i665, in-12.
traita nnovamcnlc d|l framcse da Girolamo Gigli ; l^ucca, Marescandoli, 17U, in-8.
BIBLIOGRAPHIE DE MOUE&E
Lettre sur les Observations dune comédie du sieur MoUère irUitu" lée : Le Fbstiv de Pieeee; Paris, Quinet, i665 , iQ-12.
Le Festin de Pierre , comédie de Molière mise en vers par M . Corneille de risle (Thomas), représentée sar le théâtre de Guéné^ gaud le 13 féyrier 1677.
Imprimée dans les OEuvres de Thomat Corneille.
Don Juan ou le Festin de Pierre , opéra en 4 actes d'après Molière et le drame Allemand , paroles ajustées sur la musique de Mozart, par M. Castil'Blazej Paris, Vente, i8ai , in-8«.
Bepreseuté pour la première fois sur le grand Théâtre de Lyon, le 10 décembre 1822.
Depuis Molière on a représenté plusieurs autres Festins de Pierre tels que le drame Allemand , la pièce Italienne jouée aujourd'hui arac la musique de MosaH , et celle {Il eontntato di PietroJ mise en musique par Gassaniga et représentée à Paris en 1791 sur le Théâtre de Monsieur, d'abord en 4 actes, puis en a actes le surlendemain (roir VAlmanach général de tot$s les speC' tacles pour 179(2, p. 59). Mais comme il existe une source commune à laquelle leurs auteurs ont puisé comme MoUère , nous n'avons pas cru devoir les citer dans cette nomenclature.
JV^otes Bibliographiques sur le Festin de Pierre , par M. Beuchot^ (Paris, iSaSiin-Ô».
Extraites de la Bibliographie de la France.
LE MISANTHROPE
Représenté en 1666, imprimé en 1667.
Lettre écrite sur la comédie du Misanthrope.
Signée D. Y. ( De Visé) ; en tête de la première édition du Misanthrope , Paris , Hibou , 1667, in-ia.
Le Philinte de Molière , ou la suite du Misanthrope , comédie en yers en 5 actes, par P. F. N. Fabre d'Eglantine, représentée sur le Théâtre -Français le aa février 17905 Paris, Prault, 1791, in-8*.
^Iceste a la campagne , ou le Misanthrope corrigé, comédie en Ters en 3 actes, par M. Demoustiers, représentée sur le Théâtre de Monsieur, le ô décembre 1790^ Parisi 1798} in-8<>.
Théâtre classique ^ ou Eslher, Athaliey Polyeucte et le Misanthrope commentés, par F. Roger; Paris, Migneret, 1807, in-**.
Le Misanthrope en,prose, raudeyille en un acte, par MM. Brazier et *** ; représenté sur le Théâtre du Vaudeville , le a4mars i8i4-
Le Misanthrope en opéra comique, comédie en vers en un acte, par Charles Mauricej représenté sur le Théâtre Fa varl , par les actcuis de rOdéon , le ay août i8i8i Paris, Martinet, 1818, in-8«.
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LE MÉDECIN MALGRÉ LUI
Représeotë en 1666, imprimé en 1666.
Le Médecin malgré bù, opéra comique par Desaugiers , fil^ , musique de Marc- Antoine Desaugiqrs, père, repftéaenté Le ;i6 jaDvier } 793 , sur le théâtre Feydeau.
Cctt le Médecin malgré lui àe Molière , arrange e^ opëra.
Le Hféâecin malgré bùy comédie de Molière, mise en yers par M. de MontbruD , représentée sur le XJbéâtre deFOdéonle ay décembre i8f4.
MÉLICERTE , Représentée en r666, imprimée dana fédit. de i68a.
MyriU et Mélicerte , pastorale héiroîque en vers en trois actes, précédée d*un prologue (par N. A. M. Guérin ) , représentée le 10 janTÎer 1699; Paris, Trabouillet, 1699, in-ia. C'est it MéUcerte de Molière arrangée et tetmiaée par le'ftla de sa veure.
LE SIQLIEN,
Représenté en 1667 , imprimé en 1668.
Le Sicilien , ou Puimour peintre, comédie en un acte mêlée d*ariettes ; (Paroles arrangées par Lerasseur, musique de d* Auvergne) représentée deyant leurs majestés à Versailles le 10 mars 1780; de rinprimerie de Ballard j ( Paris , 1780) in-8*. C'est le SieiUen de Molière amng é #« opéra.
£• SieilieHf ou t Amour peùtire^ ballot-paatomime en on acte, par Anatole Petit , pensionnaire du roi , représenté sur le théâtre de rActtdémie royale de musique , le 1 1 juin 18917; P^ns, Barbai 18Î17 , in-8».
AMPHITRYON
Représenté el imprimé en 1668.
La parodie d'Amphitryon, piàoe en musique ( en TaudcTilles , en 3 actes et un prologue , par Ragqenet ) représentée pour la première fais sur le Théâtre de Lîlle, le 11 janner 17 13; (sans nom de ▼illeDidUmprimeur) I7i3,in-ia.
Amphitryon , opéra en rers en 3 actes ( paroles de Sédaine , musique de Grétrj ) j ( Paris ) de Timpriraerie de Ballard, 1786, in-S**.
Représenté i la cour le i5 mars 1786, et i Paris pour la première fois, le i5 juillet 1788.
Cet Amphitryon est calqué sur celui de Molière.
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L'AVARE (i).
Représente et imprimé en iGfig,
iJAvar^, comédie de Molière, arec des i^marqaes (en anglais), •par M. L B. (le Bret)j Paris, Lecierc, lySi, tn-f2.
ly Avare, comédie de Molière, en cinq actes, mise en yers, aTec des changemens , par M. Mailhol ; Bouillon , de Pimprimerie de ♦ la Société Tjpographiqiie , 1775, in-8«.
Représenté poar la première fois Ie9i4 *^* iSfS, sar le Tkéitrefle l'Impératrice ( Odéoa ).
Harpagon , comédie en 3 actes , diaprés M-olière , arrangée pour un divertissement de jeunes gens , et adaptée an théâtre du collège de Cambrai j Cambrai j Hurez, 1806, in-ia.
- C'est l* Avare arrangé par M. Alteyrac, professeur au collège de Cambrai, qui a supprimé tous les rôles de femme de cette pièce.
L^ Avare , comédie en cinq actes et en prose de Molière , mise en Ters.
En Ters blancs. Imprimée dans le tome I de VEssai sur la 'versification. , par le comte de Saint-Leu ( Louis Bo naparte) ; Rome , Josepb Salriucci, i8a5, 2 Tol. Mi-8*
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, Représenté en 1669, imprimé en 1670.
IlSignore di Pourceaugnac, opéra-bufia, représenté sur le' Théâtre- Feydeaa, le 23 avril 179a.
Xe rtoweau Pourceaugnac ou F Amant ridicule , comédie en prose en 5 actes I par M. le baron de Choie t, marquis de Dangeauj MarseUle, Achard, 181 5, in-S''.
I^on représenté. — L'auteur a reproduit plusieurs des situations du^Roureeaugnac de Molière.
U Original de Pourceaugnac , ou Aîolière et les médecins , comédie en un acte, mêlée de Tauderilles, par M. Damersan, représentée sur le tiiéâtre du Vauderille le jeudi gras , A2 février 1816 ; Paris , Bafba, 1S16 , in-8*.
£neûre un PùureedugnaCf folie-Taudarilla en un acte , de MM. £agiène Scribe et Delestre-Poirson , représentée pour la première
(l) Outre les traductions des Œuvres de Molière «n anglais , on a encore , dans cette langue , deux imitations particulières de VAvare, l'une de Fiel-
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fois sur le ThëAtre du VandeTille, le 18 fërrier 181 yj Paris, Madame Ladvocat, 1817, in-8«.
I41 troitième éditioo «{ai est de la même anntftt porte pour titre : le nout^eau Pourceaugmac.
Monsieur de Potirceaugnac , ballet-pantomime comique en deux actes I i grand spectacle, avec les intermèdes de Lulli, arrangé d'apnès la pièce de Molière, par MM. Corally 6t *^*, représenté •urle théâtre de la Porte-Saint-Martin le a8 janvier 1826 j ¥^aris, Barba, 1826, in-S*".
Monsieur de Pourceaugnac ^ opéra-bouffon en trois actes, diaprés Molière, paroles ajustées sur la musique de Rossini, Weber, etc^ par Castil-Blaze ^ Paris, Castil-Blaze , 1826, tn-8<*. Représenté sar le Thé&tf e de l'Odéoo , le 24 février 1827.
LKS AMANS MAGNIFIQUES, Représentas en 1669 , imprimés en 1682.
Tfouveaa prologue et nouveaux divertissemens pour la comédie des Amans magnifiques f'p&r M. Dancour, Paris, Ribou, 1704* iU'i2. Représentés i une reprise des Amans magnifiques , en 1704.
Scène du Bourgeois gentilhomme , arrangée par Boufflers
Pour une représentation donnée an prince Henri de Prusse, et à la princesse,
ding, l'autre de Shadwell. Cette dernière a été retraduite en fiançais, dans l'ourrage intitulé : Lettre sur le théâtre anglais, atftc une traduction de l'Atahb, comédie de M. Shadwell, et de LA femme de campagHE, comédie de M. Wicherley; (sans nom de rille ni de libraire) 1762 , 2to1., petit ia-80.
(i) Dans In Neues Marionettentheater , nouTeau Théâtre des Marioanett^s d'après les pièces originales, Ilalieonf^s, Espagnoles, Françaises et Allemandes; par Ghr. Yargas; Au&bourg, Jeoisch , 1826, 2 vol. in^, on trouve entre autres piices Arlfçviii par'VEMu\ tiré du Bourgeois Gentilhomme.
iae «n %m» acte» •l'ipvc» If ^ikerr
Lef^mTM^de
r ■Si 4.
*clr Mêv*«de
le t^éi^re «a Vaad*^
L II
,F<SS,>Si^,
L£S H>L&K££ES DE SCAPCf
trÂ»
ndÎT de Ce
FÎPftHrrner dr ^cm^t^ arraseés j^r H. Ai' a bqpfrâae liOKt 1^ rcies 4
LE MALADE IMAGISAIBE.
1^-3, impnmâ <■ .«rî-
; La Bajc, Vaa-4>nrrtu ' 741 ,
jEc^ie de la PaUiMqmt, <m PmitiMlom. 1 tdiûf^ae âe la tw'wwmnm* ^ ics JbHi«r<^w Uttrrmircs, par ■. 4e la Barre
trcidoMy OÊÊ, Im feinte Maladie^ c o m éiie €B 3 actes iTafirt;* Molièr^ arrancée pour um dtrertisteiaeBt de jeaaes gess , et adaptée aa théâtre dacollcpcdrCaMrfuiî y Ciwiii lî, Hurez, i<k»-3, îs-a^.
i^ qai CA a a»i fyii» é 1 c*w< U* rt4t« ^
m. ŒUVRES
COMPLÈTES ou CHOISIES
AVEC «OTIOBS OO «OTlA.
wBmi
(Il s«ffmlt ^rt«qtt« Misii difficile que ridicule 4e donner use liste complète de tontes les rtfimpressioss de Molière «foi se sont succède depuis cent cinqusnte sni cbes b«W et k lVtr«nger. Ssnt ceise reproduites dans la langue dont elles lont un drs cbefs^'oraTre , traduites dam presque toutes les autres , ces immortelles compositions, mjUe fois rëimprimtfes , le seront mille fois encore. Noos derons donc nous borner à consigner ici les Citions qui renferment un trafail littéraire plus ou moins étendu. )
■ Les OEuvreê de monsieur de Molière , rernos , corrigëes et aag-
mitntëesj Paru, Thierry, Barbî» et Tr«bonillet^ 1682, 8 volumes ÎD-ta. ,
Les deux derniers fokunes sont intitulés : lês Œuvres posthumes de mon' sieur de MoUère, imprimées pour la première fois en 168a. Ils renferment : Dom Garcie de Navarre^ l'Impromptu de Versailles, le Festin de Pierre , iielicerte , les Amans magnifiques , la C<uniesse d*Escarbagnas et le Malade imaginaire.
Cette édition, la première complète, a été donaée par La Grange, aclenr de la troup« de Molière , et Yinoi. En tête du preibier Toliune se trouve une Préface eenfermant des détails biographiques sur notre acteur; elle a été repfoduite par an grapd nombre d'éditeurs de ses OEuvres.
hes OEutn^M de monsieur de MoUère , nouTelle édition , revue , «corrigée et augmentée j Paris, Quigiiard el Kobastel, 1710, 8 vol. in-ia.
Cette édition est la première qui , outre la prélace de La Grange , renferme la Vie de Molière, par Grimarest;^ la Critique attribuée è Devisé , et V Addition à la fie.
Le». Œuvres de monsieur de Molière , nouvelle édition , revue , corrigée , et augmentée d^une nouvelle vie de Fauteur et de la Princesse d*Ekde^ toute en vers , telle quVIle se joue à présent , imprimée pour la première Ibis; Amsterdaid, R. etO. Wetstein, 1715, 4 vol* in-i2.
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OEuures de Molière^ nouvelle édition^ Paris , i734) ^ ▼olumes in-4^
Cette édition , donnée par Joly, contient un ÂvertUstment de lui , et des Mémoires $ur la 'vie et les ouvrages de Molière, par La Serre ^ dont le tra^iil Alt préféré par L'éditeur à celui de Voltaire.
Le jnéme éditeur en donna, en 1789 , une réimpression , Paris , Bordelet , 8 vol. io-i2, augmentée de : I. Addition à Vdverticsement j II. Extiraft d'nn livre intitulé Nout^lles Nowfelles^ m. Catalogue des critiques.
Ofluures de Molière, nouvelle édition, augmentée dç la vie de. Pautebr et de remarques historiques et critiques , par M« de Voltaire j Amsterdam et Leipsig, Arkstée et Merkus, 1765, 6 vol. 'in- 13.
Œuvres de MoUère* avec des remarques grammaticales, des avertissemens et des observations suf chaque pièce , par M^. Bret ^ Paris, par la compagnie des libraires associés, 1773, 6 volumes in-8«» ^ * . .
En 1778, Bret en donna une seconde édition, 8 vol. io-12, contenant quel- « ques Observations nouvelles. Il en parut en 1786^ une autre , 6 volumes in-8^, contenant les additions de la seconde ; mais comme les gravures de la première suite de Moreau , qui ornaient également cette troisième édition , conamençalmt à être usées, des acquéreurs d'exemplaires de l'édition de 1773 firent réimprimer à petit nombre les noavelles Observations, pour les y joindre. ^
OEiêtnres de Matière, précédées d'un discours préliminaise, de la vie de Paoteur , avec des réflexions sur chacc?ne de ses pièces par M. Petitotj Paris, Mame, 1812,6 volumes in-8». ' ^
OEuvres de Molière y avec un commentaire , un discours préliratnaire et ime vie de Molière , par M. Auger , de 1* Académie française^'Paris , Desoer, iSig-iSaS , 9 vol. in-8**. ■
Œuvres complètes de Molière, revues avec soin sur les différentes éditions , précédées d^une notice biographique sur MoHcm , «t d'un tableau chronologique et historique de ses pièces, par P.-R. Aaguis j Paris, Froment, i8a3 , 8 volf^mes in-18.
OEuvres complètes de Molière, avec les notes de tous les commentateurs ( la vie de Molière, par Voltaire , un «ipplémeut , des notices, des notes nouilles), par Jules l'ascbereau; Paris, Lheureux, 1823-1824 , 8 vol. in-8".
Œuur^ êomplètes de Molièrp , aveoles ho tes de tous les commentateurs (la vie de Molière > par Grimarestj l'Histoire de la troupe
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d« Molière» et des notet nouvelles); «édition publUe par L. Aim^ Martin; Parif , LeféTre, iS^^-tH^B, 8 yolumes in-d*.
QEuvre» complétée de Molière ^ arec dea notices historiques et littéraires , précédées de sa Vie par Voltaire et de son Éloge par Chamfort. Paris, Sautelet. iSiS, 6 vol. in-8.
Les notices qui le trouTeni dans celte édition sont composées de fragmens de eelles des éditions de Petitot , de MM. Auger et Tasefacreau.
OEuvrgs complètes de Molièrct avec des notes extraites des meilleurs cotbnicntateurs, par J. Simonnin; Pans, Marne et Delaunay- Vallée/i8i5, i volume in-S^".
OEuvrei complètes de Molière^ avec une notice, par M. L.-B. Picard , de l'Académie française (et Thistoire de la troupe de Molière) \ Vans, Baudouin frères, 1 825-1826. 6 volumes in-S».
OEutres de Molière, revues avec soin sur toutes les éditions, avec
des notes extf aites des meilleurs commentatelirs, et précédées de
9otiees,parMM. Charles Nodier et A, Martin j Paria, Booquin
delà Souche, i8a5, x volume in-i8.
Annoncée «oame devant former un Toinme en i4iiviniaons. 6 seulement
Qptptni.
Choix des comédies de Molière , tuM de notes , et précéda d*nne
notice snr Irvie et les outrages de Tautenr, par L. T. Ventouil«
lac; Londres, S. Low, 1827, a volumes in-i8.
Vingt-ttoisième et Tlngt-^mtrième ITmisons du (^oix des Ctnsstques
freupmis^ publié pair le même édkvor. "
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REJNFERM^ES DAÎ«S l'bISTOIRE DE LA YIB ET DES OUVRAGES DE HOUÉRB.
LIVIIE PREMIER.
DATII.
I liaissance de Poquqlio»
i- Sa famille et soo éducation.
Pafct Ibid
14 II eatre au eoUè|«. 4
à 3^ condisciples. 6
19 II suit U Eoi à HarbQOQe eo qualité de- falet-dorçhambre a ur-
k ^ vivancier. g
23 u «tud&e le flroU. • lO Il se met à la têle d'une troupe 4e. fiomediens bourgeois , appe-
le'e l'Illustre Théâtre. > ' i3 Il prend le nom de Molière. • •• i4 ' Tentatives de sa famille pour l'arracher au thdâtre. 16 U semble se repentir d'avoir pris ce parti. 17 U détourne un jeune homme de l'imiter. >. 18 Détails sur la troupe de VUlasâre Théâtre, 20 Naissance d'Armande Béjart , depuis sa femme. -a i Les troubles de la Régence forcent>aa trAupe de coUrir la province, îbid.
24 II ^t jouer une tragédie d* lui i Bordeaux. 23 à De retour à Parirfl est bien accueilli par le prince de Gonti. Ibid.
3i II part pour Lyon atcc sa- troupe. Und.
y D 7 fait jouer FÉtoubdi. Ibid.
Ses lifisons avec Madeleine Bejart. ' 24
:|L adreMe ses vaux à mademoiselle {>n)parc , et se voi|, refuser. 25
i»tnt.
Pagcf.
i653 3i II fit plus heureux •▼•€ mademoiseUe De Brie. 25
^ Midomoisellt Du Parc a« repent de tes froideurs, Ibid
Il Ta à Avignon . 26
U quitte cette tiUc pour aller i P^teiia». IbU.
Son mot sur sa falise perdue. 27
Le fauteuil de Molière à Pëaeaas. Ibid.
Il va i Narboone. 28
1654 S> Il •• r«iid eutnite à Montpellier pendant les Ktati. U y lait jouer
LE DÉvÎt 4M0IJ1IUX. fbid.
hm prince do Conti Teut le prendre pour secrétaire. 29
Il reftise. Ses motift. ibid.
1664 ^2 ^ '*^' jouer plusieurs farces en proTince. 3o
1657 35 II va à Avignon. Il s'y Ue avec Mignard. 33
i658 36 II vient à Rouen. Ibid.
Il se rend à Paris et se bit autoriter i y amener sa ti'oupe pour y dijoner une repr^entation. 33
lia jouent devant la famille royale avec succès. Ibid.
Origine de Tusage de représenter de petites pièces "après les pièces en cinq aotes. 34
S» troupe autoriaée i se fixer à Paris au Pelit^Boarbon. Ibid.
Nom» de ses camarades. Mé.
L'Étourdi et le Dépit amoureux réussissent au PetH-Bottfl>on. 35 i65g 39 Du Croiay et La Grange sont reçus dane sa troupe. 87
Représentation des PKécuvsBS kidichles. Ibid.
DéuUs sur l*liAtel RambouiUet. 38
Exclamation d'un vieillard à la représentation des Préeiemses ridicules. 4^
Prix des places doublé. Ibid.
Effet des Précieuses ridicules. 4^
1660 38 Représentation de Soahaksllx. 4?
Fureur d^la mafi trompe Contre Moliore. 49
Innocence du mot eoCu an xviii* siècle. 5o
Molière obtient la aalle dn Bidais-Royal. 5i
iiS6i 39 Représentation de DoirGAaciB de Navareb. Causes de son
peu de succès. 53
Représentation de l'I^coLB des Mahis. Und.
Représentation des FAchbox. " .54
Détails sur Fouf^uet, sur sa disgrâce , sur la fête de-Vau^p. Ibid.
Le Roi indique i Molière le c;^raofère«du Cfaassrur. 62
Mm. Ad. . pi^^ ^
1661- 39 Dëuiis sur M. de Soyecourt. 6a
NaiTelé de ce grand seigneur. 63
Xcf Fécheitx oonças, frits, appris el r<9résentés en quinxe
jours. Ib^
Torts de Chapelle enTers Molière an sujet des Fdckeujc. 6&
Molière cherche à conibatlre le duel. 65
Il promet des remarques sur ses pièces. "^ /Mif.
UYBE IL
1662 fyo Portrait d'Armande t-éjart. . 66
Molière i'e'poase. 6^ Position de Molière colre sa 'femme et ses deux anciennes
maîtresses. 6B
11 suit Lonis XIV en Lorraine. 69
Le pauvre homaul du Tartuffe est du au Roi. 70
iUcine Tient demander dt-s conseils à Molière , et est comble ,
de bienfaits par lui. 7 1
Représentation de L'EcoiS 9&S FxMMES. 7a
> Cabale contre Molière. 7^
i663 4 ' Stances de BoUeau sur l'École des Fkmmes. 74
Représentation de la Critique de l'Ecole des Femmes. '7$
Tacilnmité de Molière et de Corneille. fS
D.e?isé compose Zélinde contre Molière. Md.
Boursault ftit contre lui le Portrai^du peintre. ibid» Molière assiste sur le théâtre à la représentation de cette
satire. ^ 78
Brutalité du duc de La Feuillade envers Molière. 79
Représentation de l'ImprOmptv de YsRfiAilLES. 80
Molière eut tort de nommer Boursault dans cette pièce. 9i
Beau trait de Boursault envers Boileau. 8a De Yilliers et Montfleuri fils répondent à l'hnpromptu de
Versailles par deux comédies . Ibid.
Amour du parterre pour Floridor. 8^ Les autres acteurs de l'hôtel de Bourgogne ridiculisé» par
Molière. Ibid.
Portrait de Molière. ' 85
Il engage Racine à traiter le sujet de la Thébaïde. 87 Répartition ridicule des pensions accordées aiix hommes de
lettres. ' 88
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i663 4' Moulfleuri père accoM Molière d'sToir épousé m propre fill«. 9g
PreuTc de la fausseté d« celte accaiation. Jbid. i^ft| 4* LooU XIV et la ducbetse d'Orléans , parraiq et oMrraine du
premier enfant de Molière. ^i
BépoDse du valet-4e><lMunbre du Roi , Belioe. ga
Louif XIV fait asseoir Molière i ta table. md.
Repr^eotation du Maaiagb roKcrfc. gS
Le Roi j danse un rôle d'^sypUen. g^ ' Quelques vers de Britannicus le détournent de cette sorte de
dtTertitseniens. Tbid.
Lulli tourmenté pour avoir imité le Rti. • gS Une aTcoture de Grammofkt fbornil è' Molière l'id^ d'une
scène du Mariage forcé. Ibid
Fureur aristotéUqup des oonlempoiains de Molière, g6
Boilean lui adresse sa satire II. g7
Inrrais.emblance d'une anecdote è ce si^et. g8
Hiatoire du cUvecin de Raisin. gg
Molière se charge de Baron quitfaisait partie de la troupe de
Raisin, 100
Trait de bienfiiisance envers Mondorge. Ibid.
Envers un pauvre. ici
Bcpresentation.de LA F&iNCMfK o'Élivb, aux H&tes de
l*Tlê enchantée. I02
Détails sur les fous de cour. Ibid.
Représentation des trois premiers actes du Tartuffe, io4
Cette pièce est défendue indéfiniment. 'Ibid.
Intrigues de mademoi§eUe Molière avec Laiixan, Ibid.
Molière est instruit de la conduite de sa femme y et la lui pardonne. io5
Mort de Du Parc, dit Gros^Réiié. ' io6
Brécourt passe è lliôteLde Bonrgogot* Ibid.
».' TRADUGTioir DE Li;cRic;E , par Molière. 107
Perte du manuscrit de cette traductM0' Ibid.
Tartuffe joué chez MoMsiEVR et choi le prince de Condé. 108
166S 43 Représentation du Festiv m PiEHIiE. Ihid.
fureur de la cabale. log
L'édition des OEûifres de Molière de l68a , cartonnée par
ordre. *"
Louis XIY accorde le titre de troupe du Roi à la troupe de
Molière eVla penfetonae. I^id-
Scène causée par la maisQû-du Roi
ttkxu.' ia. Pagci.
1065 4^ Frayeur de Hobert- et dfc sa femra«. > . ii3
/: Représentation de l'Amour MÉDECIN. ii5
Guerre de Molière contre les médecins. Ses juste» 4iaQUfil. 1 16
, : Portrait des médecins au xvxi* >iè«k. . 1 17
. , Ignorance des médecins de Louis XIY - - 1 19
Molière ne fit pas j^^ndve aux acteurs -jouaat les tiôles des
'• médecins du^J&oi un masque reproduisant leurs traits. ' 12»
Plus tard i^ cker<^ i se réconcilier atec les raédecinà» ia3
On Taccuse d'I^^résie jk cause de ses attaques contre les
médecins. 124
\ U devient père ik>b^' la seconde lois. • • , 126
, , lîouTeauâL déréglemens de sa Amnine. . . UI7
Bs se séparent voloAtaireineat. Ibid,
Molière con^e^sclifigrvisÀ Q*)%9«i^ ^^
Les peines d'amour dé¥eU>]gpèMoi spn gMiie. i34
< . Il était'd'un çacactèr« complaisant et doux. i3&
Il renoue sef liaisom avec .mademoiselle D« firie. Aûf .
Portrait de celle actrice. ^ iSy "^^
' Société intime de ]M(oUère. i^^ Ses réunions avec iHaciqe, Bpilef^u, La Fontaine et Chapelle, tbid^
Distractions de La Fontainci ^kf^
Distraction% de Mftmr^.. • IHd.
Épigrammc contre Chapels^in. i4'
Dpcililé de Molière |t la critique. 14^
Plaisante pupition des fautes de laogag^... 14^
Estime de Molière pqur le génie de La Fontaine. .i44
Discussion au sujet du Joçonde de La Fontaine. Ibid,
Molière et l'avocat Fourcroy. . l^Gt
Passion de Chapelle pour le vin, Ikid.
Il enivre Boileau.^ui lui prêchait la sobriété. i^j
Il se vante de mettre également Molière en train. 14&
Diseussions philosophiques de Chapelle et de. Molière. i/^
'Aventure du Minime. Ibid.
Lbisoo d« Molière avec le docteur Mauvillaia. i5l
Ses rapports avec LuUi. Ibid,
Injuste sévérité de Boileau envers Lulli. i52
. Récit du souper d'Auteuil. Jbid^
Rapports de Molière avec les deux Corneille. i54
Anecdote sur la tragédie de Tite et Bérénice. i5fi
Mot de Molière sur les inégalités du gCAÎe de P. Corneille. Ibid. Ses rapports avec madame de La Sablière et Ninon de l'Enclos. 157
•iffM.
U est rediorchtf pas 1« priooe dt Coudé et par de grands selgnears
Im bonne Le Forêt.
U U consulte tnr eet ouvrages.
CondQite désolante de Racine envers lui.
Radoe lut eiilère sa metUeure actrice.
Mot de Racine à l'oceaiion dn Mitanthropê.
R^nse de Bollean k Radne an si^et de VÀvdrê.
Mot de Molière i roccadoo des Piaiéeurt.
Le oondaite de Raclve est inexsiuable.
Gette^rooUle met fin aux rënniont des amis.
1066 44 MortdebRdnoHttère.
Représentation dn MisAhthkops.
Il est Iknx qne cette pièce n'ait pw en de succès.
Derisé devient l^pologlsttf du Misanthrope,
Méprise da publie ft l'occasion dn sonnel d'Oronte.
Timante le nyttérianx était M. de SeioMSIUes.
Orignal dn r6le deCélimène,
M. de Montausier peint dans le r61e d*Aiceste.
Prétendue frayeur de Molière par suite de cette ressemblance.
Critique dn rôle d*Âlcestepar J.-J. Roussean.
Gritifpie du même rAle par Féndon.
But de Molière en composant cette pièce.
Le duc de Saint-Aignan était le modèle d'Oronte.
Molière se refuse a un retrancbement demandé par BLà-
DAME
Molière et sa femme remplissaient les r6les d'Âlceste et de
Gélimène.
EeprésenUtton du MiniciH MALoRi x.vx.
figanarelle était le portrdt du perruquier TAmour. Plaisent erie du président Rose.
Représentation de MiLiCKHTS et de LA PASTORALE COMIQUE. Mademoiselle Molière donne un soufflet à Baron. Il quitte la troupe de dépit. Il 7 rentre.
Représentation du Sicilien.
But dans lequel cette pièce fut composée, > Indispotitiou de Molière.
Psc«i.
ie4
Aûf.
au.
Jbid.
md.
Ibid.
md.
Ibid.
iHd.
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LIVRE III
BAm. ASI. PiigCf*
1667 4^ ' Persécutions à l'occasion du Tartuffe. 189
ScaramoHcke hermite. i^
Mot du prince de Gondé. Tbi4»
Le Tartuffe approuva par le Légat. Ibid^ Citations d'un pampblet intitulé Observations sur l§ FésUn de
Pierre, 191
Citation d'une jréponse aux ObsertHtUons. 197
lia perfidie dei ennemis de Molière abuse le Roi. 19&
•I41 cabale publie un libelle affreux sous le nom de Molière. Ibid.
Le Roi lèye l'interdiction du Tartuffe & certaines conditions. 199
Représentation du Tartvfte k la ville. 200
Il eftdéfendu par "le parlement Ibid,
Deux acteurs de la troupe vont solliciter la Roi en Flandre. Ibid.
Promesses vaguef du prince. Ibid.
Réfiitation d'un prétendu mot de Molière conti^ le premier
président. 201 Molière ne se repentit jamais d'avoir fiiit le Tartuffe. 2o3 Mot de Molière contre le père Mainbourg. 204 L'abbé de Roquette est Toriginai de Tartuffe. Ibid. Origine de ce mot. a05 Défauts del'Onupbre de La Bruyère. 207 Crève-cœur de mademoiselle Molière a la première représentation du Tartuffe. 209 Déeespoir de Molière quand ses vers étaient mal débités, 310 Histoire de l'acteur Beauval et de sa femme. 2 1 1 V Mot de Molière sur Beauvai 212
LZTTBB SUR LA COniDlE 9S L'ImPOSTEVR. Ibi^
Cette défense ne peut être que de Molière. 2i3
1668 4^ Représentation de l'AwaiTRYOV, 2i/|
Mot de Voltaire sur cette pièce. I^id, . L'indécence du sujet d'Ampbitryon ne cboquç pas lea een<«
seurs pudibonds du To/'fu/^. 2i5
Cette fable est empruntée aux Indiens. a 16
T^tes les Utt^tures comptent un Amphitryon, 2 19
Représentation de Giorge Dahdin. 'Ibid,
Riccoboni et J.-J. Rousseau condamnent cette pièce. 220
Exameftde leurs opinions. 221
TAfil« DES MMXIXMS.
Asecdou lur un Dradin.
ReprÀentil ioa de L'AVAKK .
Ce n'eet pat U noateeutë d'une pièce en prose qui en çompro' milletoocèt.
Jogemevt de Ftfnelon nu le aty le de MoUèrt
Re'flexiont but U style à$ Molière. .
Il ett ftax que Molière ait penië kJfnMnr PÀvtire*
DëdamatioD* de Roufiea» contre cffooTnge.
R^penae de MaroaonUl
L'Jvare traduil en anglaif . •
Mot d*^u avare sur celle pièce.
Molière y lait aUucion à aa toux et à -une inftf'mitë de fidîiart cadet.
Aventure de ee dernier acteur.
lêÔQ 4? Reprise du TmrUifim,
Changement tu^it par cette pièce.
O» lui oppoie U f^emmi^Juge e< />«r<éB.
La Critique du Tartnffk.
Jogemeut deBourdaloue contre MoUère* -
Jugement de Boesuet.
R^nte de M. Lemercier à cet arvétt.
Reconnaittance des camarades de MoUère^
ReprétenUtioa de MoHSilvi J» Po«iiCAV^XAC.
Anecdote qui fournit à Molière lldëe de cette pièce.
La Gloire du yÀL->Bi*^iAGK.
Molière j plaide la caute de Mig^rd auprès de C<;yi|berl.
Une femme fait la critique de ce poëme.
Aventure d'un m^ecin et de la femme 4'un barbier. 1670 4^ Publication d*Étomire h^pocondre.
Le Roi propose à Molière le sujet des Amans magnifiques.
Reprësentation des AllAVS MA«viriQVES.
Stur l'astrologie judiciaire.
Il est faux que MoUèee ait fait allusitfn dans ses Amans magnijèques à l'amour de MADEyoïSELls peur Lausun.
De'daios de Benterade pour Molière.
Vengeance de Molière.
Représentation du Bovbgeois GEiinlAOMMB.
Cabale des courtisans do Louis XIV contre cette pièce.
Ihlinodie subite de ces censeurs.
La my«:lîfication de M. Jourdain jnstiflëe par celles de Tlbbë -de Saint'Marlin et do Peinsinet.
nu.
^ IbUU
/hVf.
Tbid.
Itnd.
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toàTEft. AU. P«B**.
1670 4^ BfolUr« n'eut point «nvue Robkut en oomposanl le r6le du
maître de philosophie. afô
ttol du Roi sur mademoiselle Beauval. 264
-^ Retour'deScaramouehel Parti. 265
Sa ttéâaventure. Fbid.
^ Aventure dc.Molière jouant Sancho. 266
1671 49 ReprésenUtionUe PsYCni: 367
' Association de Molière, de GorikeiUe et de Quinault. Ibid.
Intrigue de Baron et de mademoiselle Molière. 2^
* Bonnes fortunes de Barott. 272
Représentation des -FonilBElitcs DE ScÂViV. 273
Représentatioii de LA GaMtÈSSB i>'E8CÀÎi%A6VAS. Fbid.
Anecdote concernant Nition et M. de Viïlafceaux. 275
t€72 5o Représentation desTsitliESSA.'^jlkNTSS. 277
Cottin et Ménage joues êtunt' eette pièce. 278
Motifii de cette vengeance.' • 279
Molière cherche cependant è donner le change au public. 'aSi
Conduite adroite de Meuage. 284
Désespoir de Gottin. a85
Il meurt odhlië. Ibid.
II. est faux qu'il soit mort de chagrin
On essaie en vain de faire rationcer Molière au théâtre. ^187
L'Académie Française hii offre une place à ce prix. Ibid., Réconcilié avec sa femme , il est père pour la troisième fois. '288
Ilperdceten&nt. Ibid.
Mort 4e Madelaiàe Béjart. Ibid.
1673 5| La santé de Molière s'altère chaflue jour. ~ Ibii{. Représentation du MkitAm imAginaibe. * Ibid.
Le parterre est choqué de l'inconvenance d'une plaisanterie. 289 Ghangement stteple et heureux. Ibid.
-Prétendue origine du nom de l'aqpolhicalre ( Hf. Fleurant). Ibid. Mtilière y quoi<|ue malade, s'obstine à jouer le jour de la quatrième représentation. 291 Il est pris d'une CéUvuhion Sur la fîcène. ' 292 Il fait en* vain demander un prêtre. IbfU.
Il meurt entre les bras de deux religieuses. IMd.
I/arcbevêj|ue de Pari» s*oppoM à j^'enterremelit de Molière. 7.çf\
Kpigramme de Gbapelle àcesujet. * ^ 293
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Pahe«.
litilf tlirUt HolàAn va se jeter uu pieds d* Roi . 995
» iMMiTcMUtc» U fq»! receroir lroid«n«it. Md.
rrèliMsm, lever led rf iio es d'iwlMfetfqa. xfi
RMfCMhleeMBt koetUe , le Joor de reatecr e eseat. Oid. MedeMoiselle Molière «iieise le fieuple e« loi jeUat del'ar-
geoU 297 tJn eertège aottbreox nenifegoe a« cimetière le corps , qui
B*est pes préscMI^ à l'église. Ibid.
Épitepbe de lloliir« pv Le Fo^iaine . 298
DêeMpiir deOkepelleà la nort de Molière. IbU.
Bépooif ridicale d« doc t er M a l e o io agg
Le tMâlrc de Molière fcrae peadeat six ^Nart. Tbid.
nntttmU et Moiàèrt k U comédie fraaçeisou 3oo
La tf«ape perd ses prtedpoas actcare. - lUd
La seUe dm ^W»-R«7el lai est rctûoe. Md.
Elle séUUit rae Mauriao. Brid.
Oa y fdaait la troape da Marais. Ibid.
Qte 7 loaait la troupe de l*k6(el da BouMfOf^. Ibid.
Caractères qae Molière «rait cacere à tnitcr. 3oi
Rôlos de ers pièce* qalIreaspUwât. 3ok
il êlall oratear de sa troape. 3o3
Ea ^wot eoasiatait cet aaaplai. Ibid.
Sa Ibrtaae. 3o5
Se* dàicrcatcs dcs aea iee à Pwie. Aid»
CoailMte iacoaeeaaate de sa vavrr. 3o6
Sa vanilè et ta fesale de al e ar . 3o7
Sea îlrigaM aire» Dis Beal^ . Ibid, ▲veataïadVsa ps d si dealda C t u i efcl e et dedaax îatrtgaaies,
doat Ta»» se disait passar poar aHMle^asRlle Malière. Bog
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